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AVERTISSEMENT

Il me paraît utile d'indiquer au lecteur qu'il est devant un article d'histoire et non d'érudition. Ayant constaté que beaucoup confondent ces deux concepts, je crois utile de les clarifier rapidement.

A mon sens, l'érudit est le spécialiste qui recherche les sources concernant une question, les critique, pour en vérifier l'authenticité, la date, l'auteur, les circonstances de rédaction, le lieu... Il aboutit ainsi à un dossier exploitable de textes jugés authentiques.

Si l'érudit est aussi historien il peut alors tirer de ce dossier, inaccessible aux non spécialistes, un ouvrage de synthèse qui mettra en résonnance les documents du dossier afin de parvenir à des connaissances solides et diffusables sous forme d'article ou de livre d'Histoire. D'autres historiens pourront utiliser tout ou partie du même dossier, mais dans des problématiques diverses qui pourront aboutir à des ouvrages complémentaires du premier à  moins qu'ils ne soient en opposition et que soit soulevée alors une polémique historique que pourront trancher d'autres travaux apportant de nouvelles sources historiques ou des lectures plus fines des mêmes sources.

L'érudit vise donc à accumuler et à classer des matériaux tandis que l'historien cherche à construire, à partir d'eux, un monument de connaissances compréhensibles et solides. L'un est plutôt dans le domaine de la rigueur ; l'autre plutôt dans celui de la création, disciplinée par les limites qu'imposent les matériaux mis à disposition par les érudits, et les exigences de la méthode historique. 

Je comparerais volontiers l'érudit à un facteur d'orgue et l'historien à un organiste. Le premier est capable d'agencer les tuyaux et les jeux aptes à donner toutes les mélodies que l'on voudra. Mais le facteur d'orgue n'est pas nécessairement capable de composer ; ou il peut juger qu' avant de composer il faut disposer d'un bon instrument. L'organiste peut être capable lui aussi de construire son instrument mais il est intéressé par l'invention de nouvelles mélodies, quitte à commettre, au cours de sa création, un certain nombre de dissonances. Il peut aussi  rencontrer un public dont les oreilles ne sont pas habituées à des sonorités nouvelles.  

Dans cet article je me situerai donc plutôt en historien car le travail d'érudition a déjà été mené par les P. Coste et Lessard dans ce monument que sont les Origines Maristes. Ce faisant, je prends le risque de l'hypothèse, de la mélodie nouvelle imparfaite. Mais comment faire progresser autrement la recherche historique? Car nos sources ne sont pas des textes sacrés devant lesquels il faut se prosterner ou qu'il faut visiter un par un, comme les salles d'un musée. Ce sont des matériaux à exploiter pour des constructions nouvelles car, contrairement à ce que beaucoup croient, notre connaissance des origines maristes est encore largement à l'état de chantier.

REINTERPRETATION DES ORIGINES MARISTES

synthese rapide

Depuis le XVI° siècle il existe dans le monde catholique un réseau de congrégations mariales liées aux collèges des Jésuites dans lesquelles des laïcs s'emploient à travailler à leur perfection et à réformer la société par les pratiques de piété (méditation, aveu de ses manquements, prières communes...) les travaux charitables (visites des malades, des prisonniers, enseignement des enfants...) la lutte contre l'immoralité ambiante (bon exemple). Derrière ces congrégations mariales s'établissent des sociétés secrètes, souvent composées de séminaristes, ayant pour but de former des milieux d'une insigne ferveur afin de préserver les congrégations mariales du relâchement et de former des prêtres saints tout dévoués à la mission universelle. Ces sociétés sont appelées des Aas (Assemblées des amis) et sont marquées par une triple caractéristique : le secret, la fraternité, le petit nombre. Leur devise est : "Cor Unum, AnimaUna".

Ainsi, congrégations mariales et Aas sont  deux pièces essentielles d'un projet de rechristianisation de la société après la catastrophe de la Réforme, sécrétant un nouveau type de chrétien : le dévot. Et ma thèse sera de mettre en évidence combien les premiers Maristes baignent dans cette atmosphère dévote. Je pense même que leur action de fondation s'explique par une participation effective à de véritables congrégations secrètes inspirées des Aas.

Donc, tout commence en 1812 en deux lieux. Au Puy, le séminariste Courveille fait partie d'une Aa qui, vraisemblablement, fait la rénovation de la consécration mariale en fin d'année scolaire, le 15 août. Lors de la rénovation de 1812 Courveille reçoit son inspiration. Il la considère avec méfiance, souffrant de douloureux problèmes de conscience. Finalement il en parle à ses directeurs (directeur de conscience et directeur de l'Aa?) qui, après examen, l'encouragent. Mais il n'a pas le temps de réaliser son projet au Puy car on l'oblige à se rendre à Lyon à la rentrée 1814. Cependant, en 1813-14, il a vraisemblablement pu faire part de son projet aux membres de l'Aa du Puy. On ne peut exclure que les grands vicaires du Puy soient eux-mêmes au courant car, anciens membres de l'Aa, ils participent à ses rénovations. Le Puy ayant, comme tous les diocèses, besoin de missionnaires, le projet peut les intéresser. Mais il est plus probable que le projet soit resté limité aux membres de l'Aa qui doivent attendre, pour sa réalisation, que l'Empire cesse d'exister, qu' eux-mêmes aient fini leurs études ecclésiastiques, et que Courveille, celui qui a reçu l'inspiration, se retrouve parmi eux. Courveille part donc à Lyon avec, peut-être, une double mission : y créer une Aa fille qui permettra de recruter des missionnaires pour le projet ; négocier avec les autorités ecclésiastiques son retour au Puy, éventuellement  avec des compagnons lyonnais. 

Arrivé à Lyon il rend visite à son nouveau supérieur, Bochard, qui veut évidemment savoir à qui il a affaire, mais il est peu probable qu'il lui ait d'emblée parlé d'un projet qu'il avait eu tant de mal à révéler à ses supérieurs au Puy. D'autre part, imbu du sens du secret le plus absolu, on voit mal qu'il s'en soit départi avec un supérieur inconnu de lui. Cependant, au cours de l'année scolaire 1814-15, il se rend compte que son projet est contrecarré par Bochard qui lance sa "Pensée pieuse", projet de fondation de congrégation missionnaire diocésaine, puis par le retour de Napoléon. On comprend que, face à ces obstacles à répétition (exil à Lyon, projet de Bochard, les 100 jours) l' équilibre psychologique de Courveille ait cédé et qu'il ait connu une crise que son confesseur, Cholleton, à qui il a certainement révélé ses projets, l'aide à résoudre. Le contact réussi avec Déclas, son premier disciple, peut-être après d'autres essais infructueux, l'élection de la "chambre introuvable", assemblée ultraroyaliste qui laisse présager  une politique de restauration plus intransigeante, l'aident aussi à retrouver ses certitudes. 

Les aspirants maristes qui commencent à faire connaissance avec Courveille (mais ils l'ont peut-être déjà fréquenté quelque temps à Verrières en 1810-11) ont déjà, pour la plupart, fait leur première année de théologie ensemble à Verrières et ils ont derrière eux une année de théologie à Saint Irénée. Plusieurs d'entre eux ont très probablement fait partie d'une Aa ou d'une société secrète à Verrières : les résolutions du P. Champagnat semblent porter la trace de l'influence du manuel des Aas, le Directeur portatif   et le P. Colin confirme que le projet mariste a commencé à exister avant Courveille. Mais comme ils semblent incapables d' avancer dans la réalisation de l'arbre à trois branches (pères, soeurs, tiers-ordre), le projet de Courveille, qui comble leurs espérances, leur paraît providentiel. 

A la rentrée de 1814-15, Courveille, dans une phase d'exaltation maintenant, et Déclas, qui semble lui aussi particulièrement enthousiaste, révèlent d'abord à quatre séminaristes le projet de société de Marie. D'abord peu organisés, ils se réunissent dans la chambre de M. Cholleton. Ensuite, ils s'organisent en société secrète, appliquant le réglement des Aas. Cholleton est élu directeur ; Courveille est commis. Les réunions se déroulent selon le plan habituel des Aas : lecture de la vertu de la semaine, puis paroles libres inspirées, mot final du commis et mot de guet pour la semaine (sentence de l'écriture qui sert de phrase de ralliement et de méditation). Le groupe des quatre a contacté Champagnat qui ne consent à faire le pas définitif qu'après une négociation : le projet d'arbre à trois branches demeure celui de la société mais on accepte un membre qui a un projet spécifique : des frères enseignants. Rapidement on accepte trois autres membres : Seyve, Mainand, Jacob. Ainsi, au mois de janvier 1816 vraisemblablement, fonctionne un groupe secret de huit membres qui correspond sans doute avec l'Aa du Puy et qui envisage de la rejoindre. Ses réunions se déroulent à la maison de campagne, pendant les promenades du jeudi, dans des salles discrètes. La chambre de M. Cholleton peut continuer à être utilisée pour les réceptions des nouveaux confrères.

Mais l'année scolaire avance et les séminaristes savent que l'année prochaine ils seront envoyés dans les paroisses, les établissements scolaires,les petits séminaires... Pour Courveille il s'agit d'obtenir son retour au Puy, ce qui ne sera pas facile car les vicaires généraux ont décrété à la fin de 1814 que tout ecclésiastique qui quitterait le diocèse sans autorisation serait interdit. Il fait donc jouer les influences de l'Aa pour que les vicaires généraux du Puy demandent son rappel à Bochard (ceux-ci étant peut-être déjà au courant parce qu'anciens de l'Aa?). Celui-ci, intrigué par une démarche vraisemblablement insistante, convoque Courveille qui tente une démarche habile : révéler le projet de société future sans rien dire de celle qui existe déjà. La manoeuvre peut réussir : chaque année un certain nombre de séminaristes reçoivent l'autorisation de quitter le diocèse. 

Mais Bochard voit sans doute le profit que son projet à lui peut tirer du recrutement d'un séminariste influent et qui a peut-être laissé entendre que d'autres seraient prêts à le suivre. Il lui offre de constituer immédiatement sa société, étant entendu qu'elle est secrète, que lui, Bochard, en est le directeur, (donc qu'il en dirige le recrutement), et que Courveille est le commis de la Société. Il réussit ainsi une triple bonne opération : il augmente son influence au séminaire au détriment du supérieur, M. Gardette, qu'il apprécie peu ; il dispose d'un deuxième contingent de candidats, qu'il sera toujours temps plus tard de fusionner avec son projet de Pères de la Croix (étant vicaire général il est bien placé pour contrôler la situation) ; il garde dans le diocèse de jeunes prêtres tentés par les missions. Il propose donc un contrat à Courveille : je patronne immédiatement un début de réalisation de vos projets et, une fois sortis du séminaire, vous aurez mon soutien pour créer votre société dans le diocèse de Lyon. Quand je le jugerai opportun, mais assez rapidement, je vous autoriserai à rejoindre le Puy, ou au moins à y fonder une annexe de votre société. En attendant, j'exige une obéissance absolue en tant que supérieur ecclésiastique et en tant que directeur de votre société qui, se voulant à l'image des Jésuites, doit pratiquer la même obéissance qu'eux. On a là, me semble-t-il, l'esprit du formulaire que les aspirants maristes sont invités à discuter.

Accepter ce contrat, c'est disposer d'un puissant protecteur local et donc d'une chance inespérée de créer très vite la société. Comme, au début de la Restauration, on a, dans les milieux ecclésiastiques, une conscience aigüe des besoins missionnaires, et qu'on baigne dans une mentalité d'ouverture du 6° âge, celui de la régénération de la Chrétienté ; comme, par dessus le marché, les aspirants maristes sont jeunes et naïfs, cela fait bien des raisons d'accepter. En revanche on se soumet à la toute puissance d'un supérieur et on s'engage dans des manoeuvres obliques car on court-circuite l'autorité du supérieur du séminaire ; on fait double emploi avec un autre projet missionnaire ; on multiplie les secrets puisque l'on n'a pas dit à Bochard qu'une société secrète existait déjà.

Terraillon, Colin et Déclas semblent avoir été réticents. Courveille, plus exalté, et Champagnat, qui a un projet un peu différent, semblent pour l'acceptation. Il est probable que Cholleton, invité à donner son avis, a été dans le sens de l'acceptation, entraînant ainsi la majorité. Déclas résoud, en tout cas, une partie du problème en révélant à Gardette, le supérieur du séminaire, l'existence de la première société et le projet de la seconde. Celui-ci approuve l'une et met en garde contre l'acceptation de la seconde. Ainsi, les aspirants maristes trouvent-ils, en Gardette, un recours contre Bochard au cas où celui-ci voudrait abuser de son pouvoir.

Finalemen, la majorité des aspirants maristes signent le formulaire, mais sans révéler à Bochard la première société. Ils sont onze ou douze à le faire au total. Ces signatures ont pu avoir lieu selon le scénario suivant : après discussion, trois des membres du groupe primitif de huit décident de refuser l'entrée dans la seconde société, ce qui montrerait que l'on s'est décidé à cinq contre trois ; les autres signataires (trois ou quatre) auraient alors signé le formulaire en entrant dans la société, peut-être à des dates diverses, sans connaître le groupe primitif. On aboutit donc à un total de 11 ou 12 si l'on additionne les membres des deux sociétés : huit de la première dont cinq font aussi partie de la seconde et trois ou quatre nouveaux. Cela semble se passer entre janvier et mars 1816. Au cours du reste de l'année, les aspirants maristes ont pu faire signer encore le formulaire à deux ou trois nouveaux membres, ce qui porterait le nombre total à 15 ou 16, dont huit initiés aux deux sociétés emboîtées l'une dans l'autre. 

De toute façon, le recrutement a dû se tarir assez vite car, la société liée à Bochard étant découverte, elle a été bloquée dans son développement. Mais l'interdiction n'atteint pas le groupe primitif, qui continue ses réunions jusqu'à l'été, puisque certaines d'entre elles ont lieu dans les bosquets de la maison de campagne. Et la découverte de la seconde société de Marie a pu favoriser les contacts entre les véritables disciples de Bochard, qui voulaient participer à la création des Pères de la Croix, et les aspirants maristes. Il se peut même que certains aient cru que c'était le même projet. 

La cérémonie du 23 juille, à Fourvière, voit donc naître la société de Marie dans la plus grande ambiguïté. Il est certain que s'y trouvent les cinq du groupe primitif. Quant aux autres, on ne sait. Surtout, les uns savent que la formule de consécration recouvre en fait deux projets successifs, qu'il croient complémentaires plutôt que contradictoires. L'avenir se chargera de les détromper et les obligera à choisir. Mais aussi, cette naissance du projet est une double réminiscence : la naissance de la Compagnie de Jésus, certes, mais aussi peut-être, pour Courveille et les quatre autres aspirants maristes du groupe primitif, celle de la révélation du Puy : quatre ans après, en un lieu semblable à celui de la révélation (un sanctuaire marial qui domine une ville), et à la même époque de l'année (15 août et 23 juillet) un groupe d'hommes se consacre à Marie, commençant à réaliser, en exil mais en un lieu qui ressemble beaucoup au Puy, et avec l'espoir de s'y installer bientôt, ce que la révélation avait demandé. 

Mais l'utilisation des Aas et congrégations mariales comme clé d'interprétation fonctionne aussi pour d'autres groupes et aspects du projet mariste.

Ainsi, le tiers-ordre mariste féminin fondé par M. Pompallier est organisé sur le le même mode : secret, fraternité, petit nombre. A Coutouvre les premières Soeurs Maristes, Jeanne Marie Chavoin et Marie Jotillon sont à la tête d'une association de l'Amour Divin fondée par l'abbé Lefranc, qui a bien des aspects communs avec les pratiques et la mentalité d'une Aa. Il semble même qu'à Saint Irénée la société secrète ait continué après le départ des aspirants maristes et soit à l'origine du rétablissement du groupe de Lyon, derrière MM. Séon et Champagnat, d'abord à l'Hermitage puis à Valbenoîte. Enfin, entre 1816 et 1836, les Maristes reçoivent le soutien d'un véritable réseau d'évêques, de personnalités ecclésiastiques influentes comme Mgr Bigex, M. Péala, les évêques de Grenoble, de Clermont,  de Bourges ; ils ont des relations avec le séminaire des Missions Etrangères. Or, nous savons qu'un certain nombre de ces personnages baignent ou ont baigné dans l'univers des Aas ou des milieux proches, comme la congrégation du P. Delpuis à Paris, ou les Chevaliers de la Foi, sorte de franc maçonnerie catholique, à but politico-religieux, fort influents sous la Restauration.

Pour la conclusion, se reporter à celle de l'article.

****************
INTRODUCTION

Malgré des recherches poussées la Société de Marie n'a toujours pas complètement levé le mystère qui entoure ses origines : on ne sait toujours pas comment M. Courveille a trouvé son inspiration de fonder la Société de Marie. Lui-même a été très discret sur cette question et le P. Colin, son rival, a eu beaucoup de répugnance à parler des origines de la société.(OM 4 p 532).

Néanmoins, d'assez nombreux textes parlent de la légende du Jésuite du Puy. Ainsi, la règle de Courveille aurait été laissée au Puy par un prêtre espagnol (doc 845/58) et Courveille l'aurait même montrée aux autres au séminaire St Irénée (858/6). D'autres documents (881/1 ; 885/3 ; 887/1) disent que le prêtre ayant communiqué cette règle était en fait un jésuite du Puy.

Evidemment il n'a jamais été trouvé trace de cette règle primitive et je ne prétends pas fournir ici de document décisif sur la question. Cependant, je crois être en mesure d'offrir une piste intéressante susceptible de relancer le problème dans une voie relativement nouvelle : la Société de Marie
, pourrait être un des avatars d'un modèle vieux, à l'époque, de plus d'un siècle : les congrégations mariales et les Aas.

1° PARTIE : LE P. CHAMPAGNAT ET LES AAS

1/ LES CONGREGATIONS MARIALES ; LES AAS ; LES CONGREGATIONS SECRETES

A/ Les congrégations mariales
On sait que les Jésuites, dès le XVI° siècle, ont systématiquement créé, dans leurs collèges, des congrégations mariales groupant leurs meilleurs élèves. Celles-ci ont d'ailleurs subsisté jusqu'aujourd'hui. Des congrégations de messieurs, d'artisans, de clercs, se sont rapidement fondées sur le même modèle. Un père jésuite servait de directeur à cette congrégation qui se gouvernait de façon autonome, élisant son préfet et ses officiers. Ces congrégations étaient différentes des confréries quant à leur esprit  car elles demandaient bien plus que quelques pratiques de dévotion :  il fallait , en plus de réunions de piété souvent hebdomadaires, observer une  véritable vie religieuse dans le monde, obligeant  à vivre en chrétien  chaque instant de la journée, à se montrer assidu aux oeuvres de charité, luttant contre l'immoralité ambiante par le  bon exemple et le  mépris du respect humain.
 On entrait dans ces congrégations par la célèbre consécration :

"Saincte Marie, Mère de Dieu et Vierge, moi, je te choisis aujourd'huy pour Dame et Maîtresse, Patronne et Advocate et j'ordonne fermement dedans moy de jamais ne te délaisser, et ne dire et ne faire jamais, que pour mes subjects quelque chose soit faicte contre ton honneur. Je te supplie doncque très affectueusement qu'il te plaise me recevoir pour ton perpétuel serviteur, assiste moy en toutes mes actions, et ne m'abandonne point à l'heure de la mort. Ainsi soit-il." 

Cette prière, fort répandue, a visiblement inspiré les Maristes. Par exemple, la consécration des Maristes à Belley le 8 septembre 1831 (OM1, doc 236) :

"Sainte Vierge, voici les enfants que vous a donnés votre divin fils, et que vous avez choisis pour travailler à l'oeuvre de votre Société. Ils se reconnaissent bien indignes de cette faveur et, prosternés à vos pieds, ils vous supplient d'agréer le tribut de leur juste reconnaissance. Ah! notre tendre et aimable Mère, nous déposons en ce moment et pour toujours entre vos mains nos coeurs, nos volontés, nos personnes, nos biens, tout nous-mêmes. Nous vous promettons de concourir par tous les moyens qui seront à notre disposition à la réussite et à l'extension de votre Société, de travailler toute notre vie, à la gloire de votre divin fils et à la vôtre, d'étendre votre culte autant qu' il nous sera possible, de ne jamais rien faire, rien entreprendre sans implorer votre assistance. Soyez toujours pour nous, Vierge Sainte, une Mère pleine de tendresse et de miséricorde ; soyez notre avocate et notre protectrice auprès de Dieu. Eloignez de nous tout esprit de discorde et de désunion ; obtenez - nous d'être fidèles jusqu'à notre dernier soupir à la grâce de notre vocation, et de nous voir réunis dans le Ciel autour du trône de votre gloire, comme nous le sommes maintenant aux pieds de votre image. Ainsi soit-il"   

Dans la Vie du Père Champagnat deux passages, au moins, portent la trace de cette consécration.D'abord le testament spirituel :

"Q'une dévotion tendre et filiale vous anime dans tous les temps et dans toutes les circonstances pour notre bonne Mère. Faites-la aimer partout, autant qu'il vous sera possible; C'est elle qui est la première Supérieure de toute la Société"

Une passage du chapitre sur la dévotion mariale du P. Champagnat  (Vie p 346) évoque irrésistiblement la consécration mariale :

"Dans la pensée du pieux fondateur, tout l'institut doit appartenir à Marie, tout doit être employé à sa gloire ; aimer cette auguste Reine, la servir et propager son culte, selon l'esprit de l'Eglise comme un excellent moyen d'aimer et de servir plus facilement et plus parfaitement Jésus-Christ : tel fut le but qu'il se proposa en fondant la congrégation. Ce fondement posé il veut que les Frères regardent la Sainte Vierge comme leur Mère, comme leur Patronne, comme leur Modèle ; bien plus, qu'ils aient pour elle les sentiments que comportent ces qualités de Mère, de Patronne, de Modèle et de Première Supérieure." 

D'autre part une pratique telle que le jeûne du samedi est courante dans les congrégations mariales.

B/ Les Aas
Les premiers Maristes semblent donc se situer dans la tradition des congrégations mariales, ce qui n'a rien d'étonnant, étant donné l'influence qu'elles ont eue à partir du XVI° siècle.Mais derrière ces congrégations à  effectifs assez nombreux, et donc risquant de perdre rapidement leur ferveur, se constituent rapidement des groupes secrets, peu nombreux, (une douzaine de membres au maximum) chargés de maintenir la ferveur primitive de congrégations qui leur servent à la fois de paravent et de vivier. Le secret, "âme de l'Aa", (Assemblée des Amis) permet un recrutement fondé uniquement sur la ferveur, et non sur les conventions sociales. En outre, il évite les pressions des autorités politiques ou religieuses. Enfin, parce qu'il est difficile de se rassembler en grand nombre sans attirer l'attention, il exige le petit nombre.En France, la première Aa est fondée au collège de La Flèche en 1630 ou 32 par le P. Bagot. A Paris, un groupe se constitue en 1643 au collège  de Clermont. Il se compose d'une dizaine d'étudiants qui laisseront presque tous un grand nom dans l'histoire de la spiritualité. Parmi eux, le P. Boudon, archidiacre d'Evreux, l' auteur spirituel le plus lu du XVII° siècle  et toujours fort apprécié au XIX° siècle, notamment par le P. Colin, qui rapporte : 

"En  3° je trouvais (sic) le livre de M. Boudon intitulé : Dieu seul . Je l'ai porté 10 ans sur moi; il ne me quittait pas" (OM 2,  DOC 499,  p 224)

Or, cet ouvrage comprend , outre le thème de "l'amour pur", qui fera mettre l'ouvrage à l'index car soupçonné de quiétisme, un projet d' "association de Dieu seul"  dont il fournit le réglement en 10 règles et 6 pratiques. Il y manifeste des thèmes qui seront proches des Maristes : une grande compassion pour l'ignorance des gens de la campagne vers lesquels il faut aller ; le souci de former un clergé exemplaire, une dévotion "cordiale " à Marie : 


"La Sainte Vierge Marie Mère de Dieu sera reconnue respectée et aimée par tous les associez , comme l'unique Directrice de l'association, comme celle qui est la Mère tendre et la protectrice puissante"

Et Boudon lui-même, dans un autre ouvrage,
 relate les origines de l'Aa de Paris :


Nous étions jusqu'à 18 jeunes gens ensemble dans un même corps de logis, les uns étudiants en droit, les autres s'occupant à d'autres exercices, mais tous très bien unis sous la conduite du P. Bagol (sic), nous étions parvenus à pratiquer sans peine et avec joye les mortifications les plus rudes qui ayent été en usage dans l'Eglise. Ces jeunes gens ont été une petite source qui est devenue un grand fleuve par le nombre d'évêques et de vicaires apostoliques qui ont été choisis parmi eux pour la Chine et pour le Canada et envoyez aux deux extrémités de la terre".

A partir de l' Aa-mère de Paris se constituent, au cours de la seconde moitié du XVII° siècle, dans de nombreuses villes de France, notamment par l'action de M. Vincent de Meur, fondateur des Missions Etrangères, des Aas dont l'existence sera plus ou moins éphémère. Celle de Toulouse, dont les archives sont chez les Jésuites, à Vanves, dans la banlieue parisienne, a duré jusque vers 1870. Ces Aas communiquent entre elles, constituant un réseau de correspondance entre Toulouse, Bordeaux, Lyon
, Poitiers, Turin... La suppression des Jésuites en 1763 les affecte sans les tuer, le secret étant une bonne protection, et beaucoup d'Aas sont dirigées par des prêtres séculiers ou  des religieux d'autres ordres. La Révolution renforcera encore ce goût du secret tout en lui donnant un sens un peu différent.Les Aas, déjà admirablement habituées à la vie clandestine, vont y jouer un rôle très important dans la résistance à la Révolution puis à l'Empire. Mais leur action, la plupart du temps, se devine plus qu'elle ne se voit parce que, par définition, une société secrète fait peu de publicité et cache soigneusement ses documents. D'où la difficulté pour nous, aujourd'hui, de découvrir des preuves.

C/ Le fonctionnement des Aas
Il importe maintenant de donner un aperçu de leur fonctionnement, très proche de celui des congrégations mariales,  mais en tenant compte de trois différences majeures : le petit nombre, l'amitié, le secret. Leur réglement se trouve dan un petit livre intitulé  "Pratique de dévotion et des vertus chrétiennes suivant les règles des congrégations de Notre Dame publié à Lyon au XVII° siècle . Plus tard cet ouvrage sera republié, mais un peu abrégé, sous le nom de Directeur portatif
.

 Le préambule de l'ouvrage
 rappelle que le but de la congrégation est "d'élever des enfants dignes d'une si glorieuse Mère et former des serviteurs à cette grande princesse par la pratique de toutes les vertus". Aussi, le chapitre 1 ("De l'origine de la congrégation et de sa fin") détaille-t-il tous les actes nécessaires pour parvenirà ce résultat : oraison, fréquentation des sacrements, lecture des bons livres, prières à Marie (litanies, chapelet, office de N.D.) examen de conscience, messe quotidienne...Le chapitre 2 donne "l'esprit de la congrégation", véritable commentaire de la consécration que font les confrères à Marie, qui doivent se considérer comme "frères et vrais enfants de la Mère du bel amour". Parce qu'elle est" leur mère" ils doivent "se hanter souvent", "agir ensemble à coeur ouvert" visiter ensemble les hôpitaux, prisons...Parce que Marie est leur "maîtresse" il se proposent de persévérer jusqu'à la mort dans la congrégation et  lui attirer des serviteurs. Comme Marie est leur "patronne" ils imiteront ses vertus (piété, chasteté, charité, douceur, humilité). Enfin, Marie étant leur "avocate", ils auront en elle un "confiance toute filiale"  et se consacreront à elle tous les jours. A la dévotion à Marie ils joindront celle à St Joseph et à l'ange gardien. Le chapitre 3 traite des pratiques de jour (chaque matin 3 pater, ave , credo, Salve Regina...) de semaine (confession, communion...) du mois (aumône...) d'année (fêtes de l'ange gardien, de St Joseph, de l'Annonciation...)."Des conférences spirituelles et de l'ordre qu'il faut y tenir" constitue le chapitre 4. Chaque assemblée commencera par des prières (Veni Creator...) Puis on fait une lecture sur la vertu à pratiquer durant la semaine. Celle-ci faite, chacun suggère des motifs de pratiquer cette vertu et des actions à entreprendre pour l'acquérir. On termine par quelques prières, et on décide qui ira visiter les malades, les prisonniers...

C'est donc sur ce canevas que fonctionnent les Aas. Il est vrai que chacune d'elles aménage ce réglement en fonction de sa situation (il y a des Aas de messieurs, de philosophes, c'est-à-dire de séminaristes encore jeunes ; surtout de théologiens, c'est-à-dire de séminaristes proches de la prêtrise. Mais aussi, ces réglements  évoluent en fonction de la vie des séminaires. En effet, lors de la fondation des Aas au XVII° siècle, les séminaires, quand il y en a, sont des externats, et les séminaristes mènent la vie d'étudiants, logeant séparément et soumis à toutes les tentations de la ville. Mais, à partir de la fin du XVIII° siècle, les séminaires tendent à devenir des internats et les réglements reflètent alors ce nouvel état de fait, où l'autorité du supérieur et du directeur sont très présentes, le secret beaucoup plus difficile à garder, et où les congrégations secrètes sont vite soupçonnées de délation. Les Aas des XVII° et XVIII° siècles et les congrégations secrètes des séminaires du XIX° siècle  ne sont donc, souvent, pas tout à fait de même nature même s'il y a une filiation évidente. C'est pourquoi leurs congrégations secrètes ne sont plus considérées  comme des Aas, au sens strict, même si elles en ont conservé l'esprit.

D/ L' Aa lyonnaise aux  XVII° et XVIII° siècles
Le frère Yves Poutet (FEC) a retouvé et publié une partie des archives de l'Aa de Lyon
. Nous connaissons donc son histoire jusqu'en 1736. Plusieurs tentatives de création en 1658, 1668, 1689 ayant rapidement échoué, en 1728, deux prêtres formés à l'Aa de Bordeaux, MM. Doat et Daguerre, créent à Lyon une Aa qui, cette fois, sera plus durable. Ils parviennent à recruter et à former, entre 1728 et 1731, 8 étudiants en théologie,  et à organiser avec leur aide des académies de physiciens, logiciens et théologiens qui sont non seulement des sociétés d'étudiants mais de véritables congrégations pieuses, indépendantes des Jésuites comme des Sulpiciens, et dans lesquelles l'Aa puise ses membres avec précaution. Nous ne savons que très peu de choses sur le destin de cette Aa après 1736. Il semble qu'en 1749 elle se réduise à peu de choses. En 1781, un confrère de Bordeaux vient rétablir une Aa de clercs dont l'existence nous est connue par des lettres envoyées à l'Aa de Turin. Mais, indépendamment de cette dernière Aa,  les traditions ont peut-être pu être conservées par Jean Gay, entré à l'Aa en 1730 et mort directeur du séminaire Saint Charles de Lyon au début de la Révolution, en 1790. Il est d'ailleurs probable que les annales de l'Aa furent conservées par lui. Un autre Lyonnais, Jacques Chancey, entré à l'Aa en 1731, deviendra chanoine de la paroisse saint Nizier en 1741. C'est dans la même paroisse que vivra comme prêtre habitué habitué, à partir de 1779, Jacques Linsolas, né dans la paroisse en 1754 , devenu administrateur clandestin du diocèse pendant la Révolution. Un autre personnage, Bramany, l'un des membres les plus actifs de l'Aa de 1730, entrera aux Missions Etrangères en 1752 et y décédera en 1793. Il avait pu y connaître Jacques Linsolas qui y fit un séjour en 1788 mais ne put réaliser son projet de partir en mission. Pendant la Révolution celui-ci déploya un talent extraordinaire d'administrateur clandestin du diocèse de Lyon qui rappelle bien les manières d'agir de l'Aa : "il avait le génie du réseau, de la clandestinité", "agissait dans l'ombre, le mystère et le secret"
. Ses mémoires nous apprennent qu'il fonda dès avant la Révolution des congrégations de jeunes gens. Les conseils qu'il leur donne, où il insiste sur l'importance de bien choisir ses amis et de fuir les mauvaises compagnies, nous rappellent une des préoccupations majeures de l'Aa. Mais les documents nous manquent pour conclure avec certitude à une continuité de l'Aa à Lyon entre le XVIII° et le XIX° siècles alors que pour Paris, Bordeaux, Toulouse, celle-ci est clairement établie. En tout cas, une continuité ou une renaissance d'Aas à Lyon n'aurait rien d'étrange.   

E/ Au XIX° siècle: des Aas et congrégations secrètes un peu partout
Mais continuité ne veut pas toujours dire identité. Au XIX° siècle bien des congrégations secrètes ne sont pas à proprement parler des Aas, même si leurs usages sont très proches. J'ai d'ailleurs dit plus haut que les Aas, d'abord destinées aux étudiants externes, tendaient à être remplacées par des sociétés secrètes de séminaires-internats.

L'Aa de Toulouse voit fort bien ce danger au début du XIX° siècle, en même temps qu'elle désigne les responsables : 


"Quelques sulpiciens profitant des lumières que leur fournissait l'AA ont établi en divers temps des petites Aas dans leurs maisons qui étaient peut-être plus dangereuses pour nous qu'elles n'étaient utiles pour le séminaire.[...]elles étaient un obstacle à cette parfaite ouverture de coeur qui doit régner entre les membres de l'Aa et aurait éteint par conséquent en eux l'esprit de l'Aa." (archives des jésuites  CA 168)

Les Aas contrôlent donc assez mal leur univers ; d'anciens confrères constituent des Aas sauvages en copiant plus ou moins fidèlement les réglements (à Aire, Auch, Béziers...) ; le Directeur portatif,  livre secret des Aas, tombe dans des mains étrangères ; les Sulpiciens implantent le système chez eux au mépris de l'esprit primitif . Un papier trouvé dans les archives de Mgr de Villèle, archevêque de Bourges  est tout à fait clair à cet égard
. 


"On sait encore que dans presque tous les séminaires, surtout chez les Jésuites et les Sulpiciens, il existait de ces pieuses et secrètes associations que les supérieurs semblaient ignorer tandis que non seulement ils les maintenaient réellement mais même en fesaient (sic) établir par un des directeurs, qui seul paraissait se mêler de la chose . Or, ces petites sociétés semblent avoir été des émanations ou du moins des imitations de l'assemblée dont nous parlons" (celle de Paris) (Archives des jésuites)

Et mes renseignements confirment ces dires : j'ai repéré des congrégations secrètes dans les séminaires de St Sulpice à Paris, à Viviers, Reims, Nancy, Aix ...
Une lettre du sulpicien Faillon signale qu'au séminaire St Irénée, en 1827, existe une congrégation secrète appelée par lui "société du zèle". Mais ne nous arrêtons pas là : nous savons qu'à Bordeaux Chaminade, fondateur des Marianistes, a été de l'Aa  et a fondé une congrégation mariale de jeunes gens ; que Noailles, fondateur de la Sainte Famille de Bordeaux a, lui aussi, subi son influence ; que Rauzan fondateur des Missionnaires de France en était ; que Mgr Dubourg, qui ordonna le P. Champagnat, avait été de l'Aa de Bordeaux ; qu'à Poitiers, Coudrin, fondateur de Picpus, y a fréquenté l'Aa avant la Révolution. Les fondateurs des Pères de la Foi, qui deviendront presque tous Jésuites ensuite, faisaient partie de l'Aa de St Sulpice à Paris. Le vicaire général de Fesch, Jauffret, fait partie d'une Aa
. En Italie, à Turin, naissent à la fin du XVIII° siècle les "Amicizie" société secrète fondée par le P de Diesbach, ancien Jésuite, et dirigée par Bruno Lantéri ; elles sont en relations avec Mgr Bigex, évêque de Pignerol puis de  Chambéry et conseiller des PP Colin ( OM 4 p 197) ; avec le P. Favre qui, en 1831, encourage les Maristes de Belley (OM 4 p 275) ; avec M. Rey du diocèse de Chambéry, grand prédicateur de retraites ecclésiastique puis évêque d'Annecy, ami (au sens de l'Aa) de Mgr Devie évêque de Belley. Les correspondances entre eux montrent qu'il y avait une Aa au séminaire de Chambéry dont ces messieurs ont dû faire partie, en correspondance avec Turin. 

A Lyon même, le P. Roger, un père de la foi, fonde avec Benoît Coste, un laïc, la congrégation des jeunes gens, ultrasecrète mais en relations suivies avec le séminaire St Irénée, puis celle des demoiselles. Un certain nombre des tertiaires maristes et des pères maristes sont passés par cette congrégation des jeunes gens. Monsieur Bochard, vicaire général, rival de la Société de Marie, a envisagé en 1777, alors qu'il se trouvait séminariste à Paris, de constituer "une sainte association" qui groupait 8 membres. Brisée par la Révolution celle-ci est ressuscitée en 1814 sous le nom de Société des Pères de la Croix. A Paris, le P. Delpuits, ancien Jésuite, fonde aussi en 1801 une congrégation de jeunes gens, discrète plutôt que secrète, et en  relations suivies avec le séminaire de St Sulpice. Mgr De Pins, administrateur du diocèse de Lyon en était ; Mgr Dubourg aussi
.. Enfin, il y a les Chevaliers de la Foi, sorte de franc maçonnerie politico-religieuse fondée par Bertier de Sauvigny en 1810 et en relations avec beaucoup de ces congrégations, bien des chevaliers étant en même temps congréganistes.

 Bref, même si bien des choses nous échappent dans ces réseaux plutôt enchevêtrés il faut convenir que les Maristes baignent dans un milieu dévot dont l'action se résume en trois mots : secret, fraternité, action missionnaire (plus ou moins mêlée de politique) ; les deux premiers termes conditionnant le troisième. Je ne puis trop insister en multipliant les détails sur ce milieu mais le long de l'article je reviendrai sur certains de ses aspects
. 

F/  Des Aas aux congrégations missionnaires
Mais au XIX° siècle, après une Révolution qui a complètement bouleversé le paysage religieux, les sociétés secrètes, qui ont permis la résistance spirituelle, paraissent, à beaucoup, inadaptées aux besoins pastoraux nouveaux. Ils voudront les transfirmer en congrégations missionnaires selon un processus dont je crois utile de donner un exemple ci-dessous car je crois que les Maristes ont vécu un processus assez semblable.

 La Vie de M. Emery de Gosselin (Paris, 1862) nous rapporte que M. Emery, supérieur du séminaire de St Sulpice avant la Révolution  et grande figure de l'Eglise sous la Révolution et l'Empire, eut, quelques années avant la Révolution,des difficultés avec une "bande joyeuse"  et que pour rétablir le bon esprit :


"il choisit sept ou huit des meilleurs séminaristes pour former, sous la présidence de l'abbé de Retz, (un séminariste pieux)  une association dont les membres s'appliqueraient à ramener peu à peu à leurs devoirs les élèves moins réguliers,[...] il n'ignorait pas les inconvénients que peuvent avoir de semblables associations quoique inspirées par de bonnes intentions, quand elles ne sont pas sagement dirigées, et il s'empressa d'interdire celle qu'avait imaginée un pieux séminariste, massacré depuis à l'abbaye de St Germain. "Il a pensé, disait M. Emery en parlant de lui, compromettre toute la discipline du séminaire. Il est vrai qu'il est mort martyr et que le martyre répare tout ; mais, en vérité, il aurait renversé toute la maison".

Ce récit, qui montre bien comment les supérieurs de séminaire pouvaient user des sociétés secrètes et combien elles étaient dangereuses quand elles étaient mal contrôlées par eux, entre en résonnance avec une notice recueillie aux archives des jésuites (CA 101(7) p 58) et relatant le destin de l'Aa du collège Louis le Grand après la dispersion des Jésuites en 1762. Les registres furent confiés à un vieil ecclésiastique qui après quelques années "communiqua à de jeunes et fervents ecclésiastiques le dessein qu'il avit de rétablir l'association". Après réflexion et prière on se réunit à Montmartre "dans la chapelle où deux siècles avant, St Ignace et ses premiers compagnons avaient jetté (sic) les fondements de leur société". Puis on se rend sur le tombeau de St Vincent de Paul car on le considère comme le fondateur des conférences ecclésiastiques dont les Aas se pensaient les héritières. L'association fonctionne de 1783 à 1791. Les membres sont alors dispersés. Certains sont massacrés en 1792 ; d'autres émigrent. Deux d'entre eux communiquent alors à d'autre ecclésiastiques les règles de l'association. "Comme quelques-uns pensaient devoir se disposer par la vie religieuse au combat contre les sectaires, ces règles ne remplissaient pas suffisamment leur vues. Ils se retirèrent à N. dans une solitude dont ils firent le berceau d'une société naissante qui travaille à ériger un ordre régulier". Mais le plus grand nombre adopte le plan de la société, rétablissant ainsi l'association mais pour peu de temps car l'armée française, envahissant la rive gauche du Rhin, les dispersa. Ainsi voit-on un clivage s'opérer entre extrémistes, qui considèrent que, dans le contexte révolutionnaire, seule la vie religieuse est efficace, et les modérés qui veulent garder les formes anciennes. 

Ce document semble d'ailleurs décrire la naissance de l'association des prêtres du Sacré Coeur de Jésus, plus connus sous le nom de Pères de la Foi, d'une extrême activité apostolique sous l'Empire, et qui s'affilieront plus tard en grand nombre aux jésuites. Une lettre de leur supérieur, le P. Varin, du 24 janvier 1808
  relate qu'en 1794, il rencontre deux anciens condisciples du séminaire de St Sulpice, Tournély  et l'abbé de Broglie. Le Dictionnaire de Spiritualité précise que ces anciens de St Sulpice étaient membres de la petite société fondée par M. Emery. Mais il ne parle pas d'autres compagnons optant pour une AA.

Il semble donc que ces sources nous donnent l'écho de deux, voire trois, sociétés secrètes parisiennes. Ils nous montrent aussi comment la suppression des Jésuites a perturbé ce monde  mais qu'en même temps des personnes-relais ont pu transmettre la mémoire des Aas (et des Jésuites) et opérer des refondations plus ou moins réussies. La Révolution Française radicalise le courant en le faisant partiellement déboucher sur un ordre religieux. 

La réouverture du séminaire de St Sulpice occasionne une nouvelle création sur de nouvelles bases car les documents des Aas d'avant la Révolution semblent perdus. Mais la mémoire de ces associations demeure : M. Emery est toujours là et certainement d'autres sulpiciens, comme M. Duclaux, ayant connu les Aas..C'est ainsi que se fonde à St Sulpice, le 9 octobre 1801, une société secrète comprenant 5 membres. En juillet 1803 on passe à huit. Le supérieur, M. Duclaux, futur supérieur général de St Sulpice, dirige le groupe. Celui-ci se préoccupe de sanctification personnelle mais aussi de donner le bon exemple, voire de faire régner l'ordre moral au séminaire. Par exemple les confrères veulent lutter contre "les abus introduits par l'espèce de société particulière des habitués du poëlle" (probablement de ceux qui se rassemblent en ce lieu chauffé). J. Leflon dans son Eugène Mazenod  (Paris, Plon, 1960, T 1 p 360...) a longuement décrit le fonctionnement de cette société secrète. Mais le plus intéressant peut-être, c'est que celle-ci ne se contente pas de fonctionner localement. Tout d'abord, par ses membres qui rejoignent ensuite leurs diocèses, elle tend à se répandre. Ainsi, le 10 janvier1813, une assemblée extraordinaire prend connaissance d'une lettre de M. de Mazenod (futur fondateur des Oblats de Marie Immaculée) qui donne des détails intéressants sur la ferveur qui règne dans "une association pareille à la nôtre qu'il venait d'établir dans le séminaire d'Aix". M. Mansier (?), ancien confrère, directeur du séminaire de Nancy, le 1° octobre 1812 parle de la ferveur qui règne "dans une association pareille à la nôtre qu'il avait établie dans son séminaire ". Même des ecclésiastiques extérieurs à l'assemblée peuvent bénéficier de ses services. Le 6 janvier 1812, on donne connaisanc, à M. de Gualy, des papiers et règles, et on l'invite à participer une seule fois aux exercices car il doit partir enseigner dans un séminaire et compte se servir de cela pour la gloire de Dieu. Le 4 septembre 1812, M. Perrucheau, prêtre, directeur du séminaire de La Rochelle prend également copie des rites et autres pièces de l'assemblée "espérant qu'il profiterait de cette connaissance ad majorem Dei gloriam". Le 15 mars 1813, M. Croisier bénéficie des mêmes avantages pour le diocèse de Clermont.

On perçoit donc la volonté chez les adeptes de la société de répandre le modèle, quitte à émousser le secret. Le souci du petit nombre a fait place à celui de la conquête du grand nombre. L'esprit congréganiste, au sens du XIX° siècle, n'est pas loin. Et ce n'est pas un hasard si deux membres de cette société secrète, Mazenod et Janson, fondent l'un les Oblats de Marie Immaculée et l'autre les Missionnaires de France et la Sainte Enfance.

 2/ LE PERE CHAMPAGNAT MEMBRE D'UNE AA?

On voudra bien me pardonner cette longue introduction que j'ai crue nécessaire, pour maintenant montrer que le P. Champagnat a peut-être fait partie d'une Aa ou d'une congrégation secrète inspirée de celle-ci.

A/ Les résolutions de 1812
Ma démonstration se fonde sur ses prières et résolutions du 19 janvier1812 alors qu'il est au séminaire de Verrières
. Le texte comprend quatre paragraphes : dans le premier, Marcellin prend la résolution de "ne jamais retourner au cabaret sans nécessité, de fuir les mauvaises compagnies [...] mais au contraire de donner de bons exemples, de porter les autres à pratiquer la vertu". Le second paragraphe est une invocation au Coeur de Jésus pour qu'il l'aide à combattre l'orgueil. Le paragraphe trois reprend la même demande, adressée cette fois à Marie et à Saint Louis de Gonzague. Le dernier paragraphe indique des résolutions : faire pénitence pour tout manquement ; parler à tous sans répugnance. Il termine par un examen des motifs de combattre l'orgueil : "je ne suis qu'un peu de poussière".  

Le commentaire du document dans les OM souligne que "sous des expressions empruntées à ses lectures et aux instructions du séminaire, perce la sincérité du futur bienheureux" mais que "rien dans la date de ce texte n'en suggère l'occasion précise". Je pense pouvoir au contraire donner des précisions quant au livre qui inspire principalement ces résolutions et quant à leur occasion précise : il s'agit du Directeur portatif, et des pratiques qu'il préconise durant le temps de l'Avent et le mois de janvier.

B/ Le  Directeur Portatif
Cet ouvrage
, dont j'ai déjà parlé plus haut, "distingue et partage tellement les vertus chrétiennes qu'il ne les propose que les unes après les autres, et ce, pendant le cours de l'année et suivant les intentions de l'Eglise". Ainsi l'année est-elle divisée en périodes, en général de 4 à 6 semaines, calquées sur le temps liturgique, pendant lesquelles on travaille sur une ou deux vertus. Durant l'Avent l'attention porte sur la chasteté et l'humilité ; de Noël à la Purification on s'efforce d'acquérir détachement de coeur et de volonté...de l'Assomption à la Nativité de Notre Dame on s'intéresse à Marie comme modèle... 

Chaque semaine on détaille un point particulier de ce qui est parfois appelé "la vertu du mois". Par exemple la 1° semaine du temps de l'Avent sera consacrée à la mortification des sens "qui sont les plus grossiers" : le goût et le toucher. Le deuxième semaine on réglera l'imagination, l'entendement et la volonté. La troisième semaine on s'exerce à l'humilité intérieure et la quatrième à l'humilité extérieure. Ainsi, ayant imité les deux vertus de leur Mère, la chasteté et l'humilité, les membres de l'Aa pourront-ils célébrer dignement Noël.

Lors de chaque réunion hebdomadaire, les membres de l'Assemblée (ce terme est employé comme équivalent d'Aa) se prépareront en écoutant le responsable (le commis) leur faire une méditation en trois points sur la vertu de la semaine. Tout d'abord, il leur offre une "claire et distincte notion de la vertu proposée". Puis "les motifs propres à enflammer les coeurs à l'amour de cette vertu et à l'exercice des principales actions qu'elle ordonne" ceux-ci étant pris dans la vie de NSJC, celle de la Sainte Vierge et de Saint Joseph. Enfin, on déterminera "quelle action particulière extérieure ou intérieure" servira à la pratique de la vertu. La lecture faite, chaque confrère est invité à apporter un ou deux motifs et une ou deux pratiques "sans affectation de pensées curieuses et recherchées".

C/ Les résolutions inspirées du Directeur  Portatif
Or, il me semble que les résolutions du P. Champagnat portent la trace des thèmes proposés pour l'Avent par le  Directeur portatif. et je vais essayer de le montrer.

Ainsi la deuxième semaine de l'Avent est employée à "écarter toutes les mauvaises images, étouffer les mauvaises pensées [...] dans leur naissance". 

"la pratique sera d'éviter les compagnies, les entretiens, les jeux, les divertissements qui emportent et dissipent l'esprit, qui eschauffent et allument les passions, et ainsi troublent les veües de la raison, et empêchent les conduites intérieures de l'esprit de Dieu, vivre dans une présence continuelle ; mais respectueuse et affectueuse de Jésus, de Marie et de vos bons anges, qui ont toujours les yeux attachés sur vous, pour remarquer vos pensées, vos paroles, et vos affections, que cela les blesse, quand ils voient qu'on prostitue son coeur et son esprit au libertinage, ce coeur et cet esprit, qui était uniquement destiné à Dieu".

Comparons au texte du P. Champagnat :

O mon Seigneur et mon Dieu, je vous promets de ne plus vous offenser, de faire des actes de fois, despérance et autres semblables toutes les fois que ji penserai, de ne jamais retourner au cabaret sans nécessité, de fuir les mauvaises compagnies ; en un mot de ne rien faire qui soit contre votre service, mais au contraire de donner de bons exemples, de porter les autres à pratiquer la vertu autant qu'il sera en moi ; d'instruire les autres de vos divins préceptes, d'apprandre le cathéchisme aux povres aussi bien qu'aux riches. Faites, mon divin Sauveur, que j'accomplisse fidellement toutes les résolutions que je prends"

Il me semble qu'une parenté forte entre les deux textes est évidente autour de deux idées : s'abstenir des mauvaises compagnies et vivre en la présence de Dieu. La fin du texte continue cette même logique : il faut porter les autres aux bonnes compagnies et à la connaissance de Dieu. Ainsi, me semble-t-il, Marcellin a adapté à lui une pratique proposée par le manuel. 

Mais le thème de l'humilité qui s'ouvre à la troisième semaine de l'Avent est tout aussi instructif. Celle-ci y est définie comme "une vertu par laquelle l'âme, à la veüe des grandeurs de Dieu, et de ses propres bassesses s'abaisse et se confond devant luy, s'estimant indigne d'honneur et de gloire qui n'est deuë qu'à sa grandeur [...] Et ainsi, les véritables motifs doivent être la grandeur de Dieu, la bassesse de la créature, les humiliations du Verbe[...] les abbaissements de Marie". Quant à l'humilité intérieure, thème de la semaine :

"elle demande un bas sentiment de soy-même, et une entière conviction de ses propres foiblesses ; de celle-cy une confusion et un abaissement affectueux devant Dieu, un amour, un désir du mépris, et des humiliations, comme d'une chose qui lui est deuë ; au contraire une horeur, une appréhension de la gloire, qui n'appartient qu'à Dieu, à laquelle vous ne pouvez prétendre sans injustice". 

Les motifs de cette humble attitude sont naturellement fournis par la vie de NSJC, en particulier "humiliations et anéantissement de Jésus dans les entrailles de sa mère, à la veuë des grandeurs de Dieu" et "les sentiments de la Sainte Vierge considérant son Fils et son Dieu si abbaissé et humilié dans son sein". Enfin la pratique demande de "paroistre devant luy dans une profonde confusion [...] principalement quand on est au pied des autels, où un Dieu a trouvé de nouveaux abysmes pour s'humilier devant son Père"...

Le second paragraphe de Marcellin Champagnat me semble tout à fait dans cette même perspective :

"J'avoue, Seigneur, que je ne me connoissois pas encore ; que j'ai encore bien grands défauts, mais j'espère que, m'ayant fait la grâce de les connoître, vous me ferez aussi celle de les vaincre en les combattant avec courage : c'est ce que je vous demande du plus profond anéantissement de mon coeur. Divin Coeur de Jésus, c'est principalement à vous que j'adresse ma prière, vous qui, par votre profonde humilité, avez combatu et vaincu l'orgueil humain ; donnez-moi, je vous en conjure, cette vertu et renversez en moi le trône de l'orgueil, non seulement parce qu'il est insuportable aux hommes mais parce qu'il déplaît à votre sainteté."

 On retrouve dans ce texte la "confusion" de la créature qui vient de la connaissance de sa bassesse ; la volonté d'"anéantissement" à l'imitation de J.C. incarné en Marie et humilié dans l'eucharistie comme si Marcellin Champagnat avait exposé la définition de l'humilité intérieure, qu'il schématise par la connaissance de soi face à Dieu, puis donné les motifs de son humilité. Mais il n'indique aucune pratique, alors que dans le paragraphe précédent, il avait fait le contraire: des pratiques sans mention des motifs.

Curieusement, le troisième paragraphe de Marcellin semble une répétition du paragraphe deux. Qu'on en juge :

"Sainte Vierge, Saint Louis de Gonzague, c'est à vous principalement que je m'adresse ; demandez pour moi, quoique je sois votre indigne serviteur, à cet adorable Coeur de Jeusus (sic) la grâce de me connoître, et que, me connoissant, je combatte et vainque mon amour propre et mon orgeuil (sic)." 

On aura remarqué en outre la répétition approximative de l'expression  "c'est principalement à vous que j'adresse". Ces deux indices laissent donc entendre que les deux paragraphes n'auraient pas été rédigés au même moment.

En revanche, le dernier paragraphe semble aller avec celui qui précède, puisque Marcellin évite la répétition du mot "orgueil" (le combattre). En outre, il suit, en l'inversant, la logique des Assemblées qui consiste à donner d'abord les motifs et ensuite seulement les pratiques :  

"je prends aujourd'huit, ce 19 janvier 1812, la résolution de le combattre, et toute les fois qu'il aura l'avantage sur moi, je ferai la pénitence que je m'impose. Je parlerai sans distinction à tous mes condisciples, quelque répugnance que je puisse éprouver ; puisque dès ce moment, je reconnois que se n'est que l'orgueil qui si oppose. Pourquoi les méprisé-je? est-ce à cause de mes talents? je suis le dernier de ma classe. Est-ce à cause de mes vertus? je suis un orgueilleux. Est-ce à cause de la beauté de mon corps? C'est Dieu qui la fait, encore est il assez mal construit; Enfin, je ne suis rien qu'un peu de poussière".

Les sources d'inspiration de ce paragraphe me semblent se trouver dans les motifs de l'humilité intérieure exposés plus haut. Ainsi, le questionnaire final du paragraphe semble lié au souci exprimé plus haut de "se connaître" afin de prendre conscience de son "anéantissement" . mais il peut faire aussi référence à l'humilité extérieure que l'on doit acquérir au cours de la quatrième semaine de l'Avent. On ne doit pas  rechercher l'approbation, "modérer le faste, et l'orgueil qui pourrait paraître dans les gestes, les  paroles, les habits, et le maintien de tout le corps [...] s'employer aux actions basses et  méprisables, à converser avec les pauvres". 

"La pratique doit estre suivant nos besoins, ainsi, après un sérieux examen de ma vie, si je reconnais que je recherche la vanité de mes paroles, de mes actions, de mes habits, je régleray les uns et les autres, selon les règles et les maximes du grand maître de l'humilité" 

Mais il est vrai que l'inspiration peut aussi venir des Assemblées du temps de Noël à la Purification placées sous le signe du "mépris généreux des biens de la terre" et du "détachement parfait de notre coeur et de notre volonté". Ainsi, les six semaines se passent -t-elles à méditer sur Jésus à la crêche, versant son sang à la circoncision, recevant l'hommage des mages, fuyant en Egypte... Le thème est donc proche de l'humilité. 

De plus  la pratique de la seconde semaine préconise :

"après une revue sérieuse, de ce que Dieu demande de moy dans le cours de l'année, de m'offrir à luy dans toute l'étendue de mon coeur pour faire ses saintes volontés"

De cette longue analyse il me semble donc ressortir que les résolutions de Marcellin Champagnat sont largement inspirées du Directeur Portatif. Elles ont été probablement rédigées en trois fois. Ainsi, le premier paragraphe qui constitue une premier ensemble de résolutions se suffit à lui-même. Il pourrait même indiquer les résolutions d'une année antérieure à 1812  puisqu'il ne traite pas du même thème que la suite
. 

Les trois autres paragraphes ont entre eux une unité profonde : le thème de l'orgueil. Mais, comme je l'ai dit plus haut, le 2 et le 3 n'ont vraisemblablement pas été rédigés ensemble. En revanche les paragraphes 3 et 4 vont ensemble et sont datés avec certitude : le 19 janvier 1812.

D/ Autres traces d’une influence possible du Directeur Portatif
Un autre passage du Directeur Portatif a attiré mon attention : celui des vertus à pratiquer entre l'Assomption et la Nativité. Pendant ces quatre semaines il faut rendre ses devoirs à Notre Dame. La première est consacrée à Marie reine de l'univers ; la seconde à Marie patronne et avocate, la troisième à Marie notre mère. Tous ces titres, qui sont ceux de la consécration mariale sont repris dans la Vie du P. Champagnat (édition 1989) p 346 (sauf celui d'avocate remplacé par "modèle")  Le titre de reine, employé une première fois, est ensuite transformé en "première supérieure". La question se pose donc : ce passage de la Vie est-il inspiré d'une banale prière de consécration mariale ou du Directeur Portatif?

Ce qui est dit pour la quatrième semaine, celle pendant laquelle il faut imiter les vertus de Marie, me ferait pencher pour la seconde solution. Pendant ces sept jours il faut : 

"être revêtus de Marie"..."porter partout ses livrées et paraître ses enfants, (car) c'est à quoy on travaille dans les congrégations avec tant de soin pour former Marie dans nos âmes". Dieu "demande aussi des enfants de la congrégation qu'ils aspirent à la ressemblance de Jésus par l'imitation des vertus de Marie, pour mettre le sceau à leur prédestination".

Après avoir ainsi établi la vertu du mois et ses motivations, l'ouvrage recommande la pratique suivante :

"Regarder la Sainte Vierge comme un parfait modèle sur lequel il faut régler toutes nos affections et contretirer toutes nos actions [...] mais surtout je tâcherai de l'imiter dans l'humilité, la modestie, la pureté et l'amour qu'elle avait pour son fils".

Ne retrouve-t-on pas là quelques traits fondamentaux de la spiritualité mariale du fondateur telle qu'elle est exposée dans sa vie?  Ainsi le thème des "livrées" de Marie se trouve-t-il dans le chapitre sur sa dévotion à Marie (Vie p 344). Surtout, l'expression "qu'ils aspirent à la ressemblance de Jésus par l'imitation des vertus de Marie" ne suggère-t-elle pas le "Tout à Jésus par Marie"? Et l'expression "Former Marie dans nos âmes" n'est-elle pas à l'origine du "Tout à Marie pour Jésus"?

Enfin, (Vie p 347) une phrase semble citer mot à mot le Directeur Portatif : "Il (le fondateur) demande donc que l'amour des Frères pour Marie les porte surtout à prendre son esprit, et à imiter son humilité, sa modestie, sa pureté et son amour pour Jésus-Christ".

Il est encore un thème que le Père Champagnat a pu tirer du directeur portatif : la dévotion à Saint Joseph et aux anges gardiens. Ceux-ci y sont honorés pendant le mois de novembre et Saint Joseph y bénéficie d'un chapitre spécial. D'autre part, nous savons que dans les Aas l'essentiel de la spiritualité était ainsi résumé par la formule : Jesus, Maria, Joseph, Angelus Custos (J.M.J.A.C.) à laquelle on pouvait ajouter les saints patrons. L'Aa de Lyon utilise cette formule. Dans son testament spirituel le P. Champagnat joint de même Marie, Joseph et les Anges :

"C'est elle qui est la première supérieure de toute la Société. Joignez à la dévotion à Marie la dévotion au glorieux Saint Joseph, son très digne époux [...] vous faites l'office d'anges gardiens auprès des enfants qui vous sont confiés ; rendez aussi à ces purs esprits un culte particulier d'amour, de respect et de confiance". (Vie p 243-244). 

Et dans la règle de 1837 il recommande : 

"Les frères feront tous leurs efforts pour inspirer aux enfants une grande dévotion à la sainte Vierge à Saint Joseph  à leur ange gardien et à leurs saints patrons" ( ch IV article 14)

Il va de soi que seule une étude minutieuse de comparaison des textes permettrait peut-être de trancher mais il me semble avoir présenté suffisamment d'éléments pour que l'on admette que la question mérite qu'on s'y arrête.

E/ Une trace d’un règlement de société secrète?
Nous avons vu plus haut que, dans ses résolutions, le séminariste Champagnat invoquait Marie et saint Louis de Gonzague pour qu'ils prient Dieu en sa faveur. Or, les archives de Saint Sulpice renferment trois réglements d'Aas
  non datés avec précision mais aux textes si  proches l'un de l'autre qu'il est évident qu'ils ont la même source, à moins que l'un d'eux n'ait servi de source aux deux autres. Deux de ces réglements concernent des Aas de philosophes (qui datent peut-être de 1787)
  alors que celui des théologiens paraît plus ancien mais en tout cas du XVIII° siècle. Leur conclusion est en tout cas éclairante et sur leur date et sur leur esprit :

"elles ont été recueillies de celles qui sont suivies dans d'autres pieuses et ferventes associations de plusieurs des premiers séminaires de France, elles sont le fruit du zèle et de la piété des personnes recommandables qui les ont dressés ; elles sont consacrées par les fruits constans (sic) qu'elles ont produit et qu'elles produisent encore [...] Qu'ils (les associés) se rappellent l'exemple de  leur saint patron Saint Louis de Gonzague. Heureux s'ils pouvaient en marchant sur ses traces mériter d'avoir part au bonheur dont il jouit maintenant au ciel".

Nous sommes donc en présence, non pas d'un réglement d'Aa proprement dit, puisqu'il s'agit d'une association de séminaire, mais de celui d'une société secrète largement inspirée d'elles. Il y a d'ailleurs dans ces réglements un autre indice qu'il ne s'agit pas d'une véritable Aa, c'est que le mot de ralliement n'est pas "Cor Unum, Anima Una" mais "Laudetur Jesus Christus". D'autre part, le texte montre que ces associations ont déjà derrière elles une longue histoire, sans toutefois porter mention des bouleversements de la Révolution. Il paraît donc raisonnable de les dater de la fin du XVIII° siècle.

Quatre caractères me paraissent donc intéressants dans ce réglement : sa date tardive ; la dévotion à Saint Louis de Gonzague ; le "Laudetur", formule en usage chez les Frères Maristes ; surtout le fait qu'il ait été très répandu puisqu'il nous en reste trois exemplaires et que le texte suggère que de nombreux séminaires l'ont pratiqué. Mais il y a encore mieux puisque l'article 1 du chapitre 2 précise que les associés devront être unis comme les premiers chrétiens "qui n'avaient qu'un coeur et qu'une âme". Ils auront une grande dévotion au saint Sacrement, à Marie, à Saint Louis de Gonzague. Leurs trois grandes fêtes seront donc la fête du Saint Sacrement , celle de la Conception de la Vierge, le 8 décembre ; la Saint Louis de Gonzague, le 21 juin. Les pratiques des associés sont l'adoration du saint Sacrement ; vêpres et complies de la sainte Vierge une fois par semaine ; le chapelet...

Or, nous savons par la Vie du P. Champagnat que "Dans les séminaires il demandait souvent la permission de visiter le saint Sacrement" et qu'ensuite il inculquera une forte piété eucharistique à ses frères (voir Vie p 330-340). Dans ses résolutions de 1815 (OM1 doc. 36) il mentionne : "après la classe ou la conférence je ferai une visite au saint sacrement". La Vie mentionne encore (p 341) "quand il fut dans les séminaires sa piété envers la Mère de Dieu augmenta sensiblement [...] il prit alors la résolution de dire tous les jours le chapelet". Quant au "Cor unum" c'est un élément important de sa spiritualité : il y insiste dans son testament spirituel
.

Mais on pourrait citer d'autres passages du réglement qui paraissent en résonnance avec la conduite et la pensée de Champagnat. Ainsi :

"Ce dont on désire que les membres de la petite société soient bien convaincus, ce que l'on voudrait qu'ils eussent sans cesse présent à l'esprit non seulement tandis qu'ils seront au séminaire mais toute leur vie [...] c'est qu'ils doivent attendre de Dieu seul le succès des soins et des peines qu'ils se seront données, que c'est sa grâce seule qui peut toucher les coeurs et les convertir, vérité que l'on oublie parce qu'elle humilie l'amour propre et la vaine confiance que nous avons en nous-mêmes [...] Dans la même fin qu'il se fasse une habitude de la présence de Dieu ne se proposant dans l'exercice de son zèle d'autres vues que celles de la Sainte Volonté de Dieu et se demandant souvent à lui-même par quelle vue de foi il agit".

Enfin, en 1815, Champagnat prend la résolution : "je me promènerai pendant mes récréations indifféramment avec tout le monde." (OM1 doc 36) Sa résolution correspond au réglement qui demande : "Elle (la patience) leur fera sans peine sacrifier le plaisir qu'ils auraient à passer la récréation avec tel ou tel pour qui ils auraient quelque penchant".

A ces traces possibles peut-être faudrait-il joindre une autre piste : celle des règles maristes qui en 1830 semblent encore proches des réglements des congrégations secrètes  ou de ce qu'une communauté sacerdotale dévote se doit de pratiquer :

"Voici nos exercices à Belley. nous prenons à peu près sept heures de sommeil ; nous disons trois ave et le Sub tuum en nous couchant et en nous levant ; nous faisons la prière du soir et du matin, la méditation en commun ; nous récitons aussi l'office ensemble et à des heures fixes ; tous les jours ces messieurs ont une conférence théologique lorsqu' ils sont à la maison" (OM1 doc. 221/2)

Ecrivant au P. Champagnat en novembre 1830, le P. Colin lui expose les raisons de ses réticences à fournir rapidement une règle pour l'Hermitage et il conclut :

"Je crois que les règles de la semaine, du mois, de l'année et des exercices de chaque jour vous suffiront pour le moment. Encore ne sont-elles pas toutes pratiquables avant qu'on ne soit en corps".

M. Colin fait donc allusion à un réglement existant, peut-être un des projets de M. Pompallier, grand faiseur de règles. En tout cas on suit le même plan que les réglements d'Aa qui disposent les pratiques des associés selon cet ordre, y ajoutant parfois le temps des vacances (ce sont des séminaristes) ou retranchant les exercices du mois. 

Ceci dit, je dois bien convenir que même si je perçois de nombreuses affinités entre ce réglement et la spiritualité des premiers maristes, je ne dispose pas de preuves absolues et que l'on peut toujours me répondre que leur conduite correspond, somme toute, à celle de tout séminariste ou prêtre pieux, sans qu'il soit besoin d'un réglement. J' ai cru néanmoins utile  de poser le problème en vue d'études ultérieures sur cette question. En outre, il ne me paraît pas négligeable de mettre en évidence que les Maristes se situent dans un univers sacerdotal dévot largement influencé par les congrégations mariales et les Aas, que les Maristes en aient eu une conscience claire ou non.

F/ Cor Unum
Un des indices les plus intéressants de cette influence, c'est l'usage par les Maristes du fameux "Cor unum et anima una", devise des Aas, à tel point que pour les désigner on ne dit pas toujours "une Aa" mais un "Cor unum". L'Aa de Toulouse se montre particulièrement chatouilleuse sur ce point et sur quelques autres qui permettent de distinguer les Aas proprement dites des congrégations secrètes non affiliées. Ainsi, quelques anciens de l'Aa de Toulouse, ayant voulu en fonder une  à Rodez, les confrères de Toulouse s'y opposent : à Rodez la présence d'un chef de l'Aa  pourrait entraîner un despotisme. Ensuite, à Rodez ils sont tous compatriotes alors qu'une des règles fondamentales de l'Aa de Toulouse est d'interdire la présence de compatriotes dans l'Aa pour que seuls le zèle et la charité unissent les confrères. Qu' à Rodez on fasse donc ce qu'on veut mais qu'on ne donne pas  aux officiers les titres de commis et de sous-commis ni d'admoniteur (l'officier chargé d'avertir les confrères de leurs manquements)que se réservent les véritables Aas. Surtout, que Rodez n'utilise pas le "cor unum", formule par laquelle les confrères se saluent quand ils se rencontrent (archives des Jésuites  CA 160). Il prononcent aussi cette devise en s'embrassant, souvent avec larmes, lors des cérémonies de renouvellement de leur consécration deux fois par an. Enfin, les initiales C.U.&.A.U. ornent leurs lettres, du moins quand on ne redoute pas trop d'être découvert
.

Or,  la formule "cor unum et anima una" se trouve chez les trois fondateurs dans des textes importants. Qu'on en juge plutôt : M Courveille écrivant d'Aiguebelle un véritable testament spirituel  (dont on est loin d'avoir percé toute la richesse)  signale :


 "cette union parfaite qui reigne(sic) entre eux (le trappistes) cette charité digne des premiers temps de l'Eglise qui faisait de tous les chrétiens  cor unum et anima una". 

Et il oppose les divisions de l'Hermitage à cette situation idéale . Cela ne l'empêche pas, dans le reste de la lettre, d'être véritablement obsédé par la crainte de la séparation d'avec la société de Marie : "je vous suis très sincérement attacher (sic) [...] je vous porte tous très chèrement dans mon coeur et [...] ce sera pour moi une de mes plus grandes peines que de me voir séparé de vous". Et il termine par une formule  très utilisée par le P. Colin  et qui, à mes yeux, a la signification d'un signe de ralliement secret caché sous une formule apparemment banale : "je vous embrasse tous ex toto corde". Le père Colin, lui, se contentera de dire  "toto corde".

Dans son testament spirituel le P. Champagnat manifeste la même obsession de l'unité : 


"Qu' il n'y ait parmi vous qu'un même coeur et un même esprit. Qu'on puisse dire des Petits Frères de Marie, comme des premiers chrétiens : voyez comme ils s'aiment ! "

Il recommande la même chose dans les relations avec les Pères Maristes :


"Je désire que vos coeurs et vos sentiments  se confondent aussi toujours en Jésus et Marie. [...]Qu'un même esprit, un même amour vous unisse à eux"

Quant au P. Colin il relate (Maristes laïcs doc 47) : 


 Je mis tout bonnement dans ma demande d'approbation pour notre confrérie du tiers ordre qu'on verrait à la fin des temps ce qu'on avait vu au commencement : cor unum et anima una.

 Et effectivement, dans le projet à quatre branches présenté au cardinal Castracane,  le chapitre sur la confrérie des fidéles des deux sexes vivant dans le monde  précise que : 


"le but général de la Société est de concourir ...par une union de prières et d'efforts, à la conversion des pécheurs et à la persévérance des justes et de rassembler pour ainsi dire sous la garde de l'Immaculée Mère de Dieu tous les membres du Christ[...] de telle sorte qu'à la fin des temps comme aux débuts du Christianisme tous les fidèles ne forment plus Dieu aidant, "qu'un coeur et qu'une âme" dans le sein de la Sainte Eglise"

Dans leur consécration mariale du 8 septembre 1831, les Maristes glissent l'idée plutôt que la formule au milieu de leur invocation à Marie : 

"Soyez toujours pour nous Vierge Sainte, une Mère pleine de tendresse et de miséricorde ; soyez notre avocate et notre protectrice auprès de Dieu. Eloignez de nous tout esprit de discorde et de désunion"...

La formule est présente aussi chez les Soeurs Maristes. Marie Jotillon écrivant à l'Association de l'amour divin en 1820 (OM1 doc 64/1) commence ainsi sa lettre :

"Permettez-moi de m' entretenir un moment avec vos coeurs, que j'aime autant que le mien propre, puisque j'ai le bonheur de ne faire qu'un avec eux par les doux liens de l'amour".

Mais le témoignage le plus intéressant est la lettre du P. Eymard, qui décrit, pour des séminaristes milanais ayant un projet missionnaire, les origines de la société:

"Dès lors leurs pieuses réunions devinrent plus fréquentes, surtout vers la fin de 1816. Ils avaient tous le même esprit et la plus parfaite charité régnait entre eux" 

 Il me semble donc difficilement contestable que l'expression  "cor unum anima una" ait été fondamentale pour les Maristes. Elle paraît liée chez eux à leur dévotion mariale et à leur conception de l'histoire de l'Eglise. L'Eglise primitive est le modèle parfait car elle a Marie comme guide et tous ses fils unis ; l'Eglise de la fin des temps, dont la Société de Marie est le prototype, ne peut donc qu'avoir les mêmes caractéristiques. et on peut rajouter que les tout premiers Maristes ont vécu cela avec une extrême fidélité puisque dispersés, contraints à une attente indéfinie, contrariés dans leurs projets, n'étant pas pleinement d'accord sur la stratégie à mener pour faire naître la société, ils ont néanmoins manifesté une indéfictible union qui a fait tenir ensemble les quatre branches.

Rien de plus significatif à cet égard que la lettre du P. Colin au P. Champagnat en 1826 :

"Oui, resserrons nous tous par les liens d'une sainte union en Jésus Christ. Nous avons tous le même but, qui est la gloire de Dieu et notre propre sanctification ; nous paroissions dans une temps destiné à vivre ensemble ; Dieu nous avait unis de vues et de sentiments pour un même projet qui devait tourner à sa gloire, mais les desseins de Dieu sont au-dessus des conceptions humaines ; il veut que pour le moment nous soyons unis d'esprit et non de corps ;

Il veut que vous travailliez d'un côté à une oeuvre que nous regardons comme des plus importantes, tandis que nous ferons d'un autre ce que nous pourrons pour sa gloire. Rien ne résiste à sa volonté ; lorsque le moment sera venu, il saura rassembler tous les enfants de la tendre Marie et ne faire qu'une seule bergerie sous un même chef et même règle. Que les retards et les contradictions ne nous fassent point perdreconfiance : les oeuvres de Dieu vont lentement."

Il me semble que nous avons là toute l'histoire et la spiritualité des origines maristes et que le "Cor unum et anima una" y joue un rôle central. Et pour ma part, je crois que l'influence de l'Aa dans ce choix de spiritualité a pu être déterminant. 

G/  La pratique de la rénovation
Mais revenons un instant sur les résolutions de Champagnat. Leur date, le 19 janvier, est importante et vient renforcer, me semble-t-il, ma thèse de l'existence d'une Assemblée à Verrières. Nous savons en effet que, dans les Aas, on effectue la "rénovation", c'est-à-dire le renouvellement de la consécration mariale,  deux fois par an. A Toulouse, elle avait lieu le 20 janvier, jour de la Saint Sébastien et le 11 juin, jour de la Saint Barnabé. Nous ne savons si, à  l'Aa de Lyon, la rénovation se faisait en janvier. Cela paraît probable : les annales signalent en janvier 1729 "les heureux commencements de la Conférence (terme équivalent d'Assemblée) par la réception de trois sujets"
. D'autre part, le début de l'année civile est un temps propice car, rentrés à la Toussaint, les confrères de l'Aa ont eu le temps de contacter de nouveaux membres et, en janvier, on peut recevoir ceux qu'on a progressivement initiés au secret. En revanche, la seconde rénovation est signalée à Lyon à la fin de l'année scolaire : fin août ou début septembre
 On s'y préparait par quelques jours de prières plus intenses et de mortifications. En même temps on invitait les anciens et on recevait quelques nouveaux. Je me demande donc si ces résolutions du 19 janvier ne sont pas à mettre en lien avec cette date importante de la rénovation, d'autant que la retraite des séminaristes avait lieu plus tôt dans l'année scolaire et qu'il ne peut ici s'agir de cela.  

Donc si l'on veut bien admettre  que les résolutions de Marcellin sont probablement inspirées du Directeur Portatif cela signifierait qu'à Verrières fonctionnait une Aa de philosophes ou au moins une congrégation secrète inspirée des Aas. En outre, nous connaîtrions l'une des sources de la structuration de la spiritualité de Marcellin Champagnat, et nous comprendrions comment s'est exercée la filiation vis-à-vis de la spiritualité du XVII° siècle,dont cet ouvrage, très christologique et marial, est imprégné. En revanche, cela peut compliquer la vision classique des origines maristes  car, si une Aa existait à Verrières, plusieurs aspirants maristes ont pu en faire partie. Et donc, leur réunion à Saint Irénée aurait déjà été préparée, en l'absence de Courveille. En plus, ce qui se crée autour de Courveille en 1815, n'est-ce pas aussi une Aa, ou au moins une congrégation secrète, de théologiens cette fois?

H/ Le P. Colin confirme l’existence d’un groupe antérieur
Pour soutenir cette hypothèse nous disposons des témoignage du P. Colin :

"Cette oeuvre eut des commencements obscurs et tout à fait cachés au monde"

"Il (M. Courveille) fut le premier qui, dans les années précitées, manifesta le projet d'une société religieuse de Marie. Nous disons : manifesta, parce que d'autres, sans le manifester, se préoccupaient du même projet, bien avant d'entrer au grand séminaire, et avaient même rédigé quelques idées." 

 En 1824, Jean Claude et Pierre Colin s'emploient à faire à Mgr De Pins (OM1, doc 117) "une communication entière de tout ce qui concerne l'oeuvre [...] des personnes qui, sans avoir extérieurement travaillé à l'oeuvre, en avaient conçu le projet avant que personne n'y pensât".

On conviendra que ce témoignage renforce considérablement la probabilité de l'existence d'une Aa à Verrières, en même temps qu'elle éclaire ce que le P. Colin a toujours dit : Courveille n'a pas été le fondateur du projet. Mais il convient d'avancer pas à pas afin d'étayer tout cela et de clarifier le plus possible une question sur laquelle il ne sera pas possible de faire toute la lumière. 

2° PARTIE : LES ASPIRANTS MARISTES A SAINT IRENEE

1/ COURVEILLE A SAINT IRENEE

Nous savons que Courveille est arrivé du Puy à la Toussaint 1814 pour continuer sa théologie à Saint Irénée. En 1812 il a eu sa révélation qui l'invite à susciter une société de Marie. Il s'emploie donc à recruter des disciples, malgré les vicissitudes de la politique et selon les méthodes des Aas.

A/ Le recrutement de Déclas selon la tradition des Aas
 Tout semble commencer par une conversation entre M. Déclas et M. Courveille : 


"Probablement à la fin de l'année 1814-1815 le P. Déclat faisant les cheveux de M. Courveille entendit ce dernier lui dire, à propos de la vie de St François Régis qu'on lisait au réfectoire : si comme st François Régis nous faisions des missions dans les campagnes : nous irions à pied, simplement, usant de la nourriture des paysans"...

Le P Déclat acquiesce(OM3  doc 868). Le reste de l'année, M Courveille tient Déclat dans cette pensée (OM2 doc 591/7) et à la veille des vacances il le tire à part pour lui dire que le projet est sérieux  : 


"Il va s'établir un ordre qui sera le même que celui des Jésuites; seulement ceux qui en seront membres s'appelleront Maristes au lieu de s'appeler Jésuites . Nous nous promîmes de nous écrire pendant les vacances, et nous tînmes parole"

En procédant ainsi Courveille paraît s'inspirer du  conseil que donne un réglement d'Aa(Bertrand, Une société secrète d'ecclésiastiques aux XVII° et XVIII° siècles) pour le recrutement des nouveaux confrères.


" il (le confrère de l'Aa)l'accostera (celui qu'il veut initier) en tenant la vie de St Louis de Gonzague à la main, et après deux mots de gaieté il lui dira qu'on lui a prêté là un excellent livre, lui offrant d'en lire ensemble quelques morceaux [...] Il pourrait avec la même industrie se servir de la vie de St François Régis [...] Il lui racontera ensuite qu'il a ouï dire qu'il y avait des séminaires où des messieurs s'associaient pour se porter mutuellement à la piété"

Et, en effet, la Vie de St Jean François Régis lue au réfectoire
 offre un passage significatif :

"L'ascendant que sa piété lui donnait sur ses condisciples lui donna le moyen de s'en associer six, dont il fit choix parmi les plus fervens. Il en forma une petite société toute dévouée au service de Dieu. La conformité de génie, d'études, et de moeurs les unit si parfaitement qu'ils semblaient n'avoir qu'un même coeur et un même esprit. Il leur traça le plan de vie qu'ils devaient suivre. Ils vivaient ensemble dans la même maison ; les heures de l'étude et de la prière y étaient réglées à peu près comme dans un séminaire [...] Régis était uniquement appliqué à sanctifier ceux qui composaient sa petite communauté. Il était leur guide et la règle vivante de leur conduite ; eux de leur côté le révéraient comme un Saint, et l'écoutaient avec respect comme le maître de leur vie spirituelle".

 Le réglement prévoit qu'en cas de refus on ne doit pas insister. Si la réponse est positive  (ce qui est le cas avec Déclas) " il lui dira qu'il serait à désirer qu'il s'en formât dans tous les séminaires" et il lui propose le secret. 

B/ Une crise de Courveille à Lyon
Mais toute cette affaire nous renvoie à la fameuse révélation du Puy en 1812 (OM2 docs. 714 et 718). Courveille devenu bénédictin relate qu'ensuite il subit une véritable crise : il n'ose en parler à ses supérieurs qui finalement le rassurent. Le P. Déclas, quand il en parle, situe une même crise à Lyon : 

"Celui à qui le premier a été donnée l'idée de la Société, fut M. Courveil, du diocèse du Puy, faisant son séminaire à Lyon vers 1815. Elle s' empara si fortement de lui qu'il entendit 6 fois la messe pour en être délivré, sans pouvoir y réussir. Alors il en parla à M. Cholleton, son directeur et directeur au grand séminaire de Lyon, qui l'approuva" (OM2 doc. 551)

Mais un  second texte du même Déclas modifie un peu les faits :

" La première idée de la Société de Marie a été donnée à M. Corveil ; il la regarda comme une illusion du démon et chercha à s'en détourner, mais en vain ; plus il faisait d'efforts, plus cette pensée le poursuivait (il était alors au grand séminaire du Puy, où il est resté un an ; ce devait être en 1814). Il entendit un jour jusqu'à 6 messes pour être débarrassé de cette idée ; n'ayant pu y réussir, il prit le parti d'en parler à son confesseur. Celui-ci l'encouragea, lui dit que cett pensée venait d'en haut et de ne pas y résister davantage pour ne pas aller contre les desseins de Dieu."

On voit combien les deux textes de Déclas sont à la fois proches et différents : ils décrivent une  crise semblable à celle que Courveille rapporte et qu'il situe au Puy. Mais le premier texte la situe à Lyon  et le second  au Puy. Dans le premier cas, c'est Cholleton qui le rassure et dans le second un confesseur inconnu. Lequel a raison? Probablement les deux, surtout quand on sait que le le P. Déclas se contente d'une chronologie fantaisiste puisque, par exemple, il situe la révélation du Puy en 1814 alors que Courveille est à Lyon, son confrère au séminaire cette année-là. A mon sens, Déclas parle de deux crises différentes (à moins que ce ne soit la même qui reprend) : l'une au Puy qui se résoud quand il en parle à ses directeurs et l'autre à Lyon, que Cholleton l'aide à résoudre.

Deux indices viennent corroborer l'hypothèse d'une crise à Lyon. Tout d'abord, Déclas nous dit que Cholleton  faisait communier Courveille tous les jours (Doc 551/1) et Terraillon nous 

rappelle : "Pendant son cours de théologie, il se confessait à M. Cholleton, [...] ceux qui se présentaient après lui au tribunal de la pénitence trouvaient le prie-dieu arrosé de larmes" (doc 798/3). Les compagnons de Courveille ont probablement interprété comme signes de dévotion des manifestations de désarroi auxquelles   le confesseur a dû conseiller de remédier par la communion fréquente afin que la volonté de Dieu se manifeste. De plus, l'expression de Terraillon, "pendant sa théologie" laisse entendre que cela se passe avant que le groupe ne soit constitué. Enfin, la pratique de plusieurs messes quotidiennes a pu avoir la même fonction, sans compter que cet usage n'était pas inconnu des membres des Aas, et probablement des milieux dévots en général. Ainsi les annales de l'Aa de Lyon signalent qu'un confrère "se tient tous les vendredis les bras en croix entendant tous les jours plusieurs messes"
. On remarquera d'ailleurs que le P. Déclas dit "6 fois" et ensuite "jusqu'à 6 fois". Il faut donc voir, là encore, une pratique que Courveille a répétée un certain temps au Puy et à Lyon. Lui-même corrobore le témoignage de Déclas au sujet de la crise de doute qu'il subit au Puy (Doc 718/8-12) . Pour Lyon, il mentionne simplement qu'il raconta à M. Cholleton "ce qu'il avait dit aux directeurs du grand séminaire du Puy" (doc. 718/15). Renseignement précieux si l'on se souvient qu'au Puy Courveille ne s'était ouvert à ses directeurs qu'après une longue lutte solitaire, comme si nous étions là devant un trait de caractère typique de Courveille : celui d'un homme sujet à des enthousiasmes  extrêmes qui le portent à s'extérioriser, et à des angoisses tout aussi extrêmes qui le rendent renfermé et le portent à des excès de dévotion.
 On peut donc penser que, quand il s'ouvre de son projet à Déclas, Courveille commence à sortir d'un temps de doute. Le témoignage de Terraillon sur les premiers mois de l'année suivante montre au contraire une exaltation contagieuse : 

"A cette époque, un jour que nous nous rendions à la campagne du grand séminaire de Lyon, il me parla de la T.S. Vierge d'un ton si inspiré que jamais peut-être de toute ma vie je n'ai reçu une impression si profonde. Il n'avait que des moyens très communs, mais il trouvait dans son coeur des mouvements qui le rendaient parfois très éloquent. Il est vrai qu'il était vraiment saint alors. On était transporté en l'entendant." (OM 2 798/3)

Quand on sait que celui qui parle a été plus tard l'artisan du renvoi de Courveille, on conviendra que c'est bien par son exaltation contagieuse que celui-ci lance la société de Marie mais que par son instabilité de caractère il en compromet l'équilibre.

C/ Le poids des événements historiques
 Mais les événements historiques ont pu jouer un rôle non négligeable et dans la crise de Courveille et dans les étapes de l'initiation de Déclas. Le fait que Courveille se contente d'une ouverture très vague, qu'il va maintenir un temps assez long avant de révéler le projet, peut aider à dater approximativement la scène : pendant les 100 jours. Le 1° avril 1815, Napoléon a débarqué au Golfe, Juan ; le 20 il est à Paris ; le 18 juin il est battu à Waterloo ; le 22 juin il abdique. Le 8 juillet, le roi rentre à Paris. Le 22 août est élue "la chambre introuvable", ultraroyaliste, qui veut rétablir l'Ancien Régime et en particulier la religion.

 Or, nous savons qu'au séminaire Saint Irénée le royalisme est particulièrement ardent (OM2, doc 561 et 767/6). Le P. Champagnat lui-même est royaliste : son carnet de résolutions en porte la trace
. Il est probable que dès cette époque ce royalisme soit, chez Courveille, fortement teinté de mysticisme et même d'esprit apocalyptique puisque le P. Colin rappellera au P. Jeantin qu'en 1817 ou 1818 M. Courveille "disait que Louis XVII serait un grand Mariste que la Sainte Vierge lui donnerait la puissance dont elle jouit". (OM3 doc 839/43)
 

 On peut penser que, Napoléon étant revenu, les projets de fondation d'ordre religieux sont suspendus, même s'il reste un espoir de solution puisque tout le monde sait combien est fragile le rétablissement impérial. En outre, la Première Restauration a montré que Louis XVIII avait composé avec la Révolution puisque la Charte avait entériné les acquis de la Révolution. Le retour de Louis XVIII ne doit donc pas particulièrement réjouir cet ultra du royalisme. En revanche, l'élection de la "chambre introuvable" a pu créer chez lui une forte espérance de retour à une royauté selon son coeur. On comprend donc que Courveille reste vague très longtemps en parlant à Déclas. Si enfin il révèle, pour la première fois, son projet à un confrère, à la veille des vacances, c'est que l'élection de la "Chambre introuvable" est pour lui un signe de plus que les temps sont accomplis. Le rétablissement des Jésuites, en 1814, la défaite de Napoléon en juin 1815, ont constitué les premiers signes annonciateurs d'une nouvelle ère. La société de Marie peut naître : les temps sont accomplis.
 

 Mais ce passage ne nous tourne pas seulement vers l'avenir : il nous montre par l'exemple de St François Régis qu'avant l'existence des Aas, des séminaristes pouvaient spontanément constituer des communautés très proches, par leur organisation et leur esprit, sous la direction, non pas d'un supérieur ou d'un directeur de séminaire, mais de l'un d'eux, reconnu comme personnalité charismatique. Nous sommes là à la source de l'esprit des Aas. Par ailleurs, ce portrait de Jean François Régis s'harmonise très bien avec ce que les textes maristes nous disent de Courveille : un inspiré reconnu par une poignée de disciples.  Il n'est donc pas négligeable de mettre en évidence dès maintenant que Courveille se situe dans une tradition ancienne et relativement courante, dans les séminaires, où la lecture des vies de St Stanislas Kostka, de St Louis de Gonzague, de St Jean Berchmans...pouvait exalter de jeunes esprits et leur suggérer de se grouper en associations ferventes soucieuses d'imiter ces grands modèles de la jeunesse ecclésiastique au point, souvent, d'aboutir à des fondations de nouveaux ordres religieux.  Mais aussi nous pouvons inscrire Courveille dans une tradition bien plus vaste, celle du catholicisme dévot, celle du parti jésuite, dont les Aas et congrégations mariales constituent l'avant-garde à tel point qu'une bonne partie de leurs pratiques et leur mentalité sont passées dans le peuple chrétien. La Révolution, en marginalisant le Gallicanisme et le Jansénisme opposés à cet esprit, a laissé le champ libre à ce catholicisme dévot qui, vers 1815, manifeste un dynamisme extraordinaire dont les Maristes sont l'une des expressions. D'où, bien sûr, une très grande difficulté pour l'historien : les pratiques des Maristes viennent-elles d'une influence diffuse du catholicisme dévot ou d'une influence directe des Aas? Pour ma part, je crois que leur action a subi une influence directe dont je m'emploie à débusquer les signes, même si on ne peut jamais négliger que des créations spontanées aient eu lieu dans une culture catholique où la même mentalité et la même situation suscitent des oeuvres semblables à celles du passé. 

2/ LE MEME SCENARIO AU PUY ET A LYON : UNE AA?

Mais en montrant que Courveille recrute Déclas selon la tradition des Aas je suggère qu'il a connu leurs réglements et il convient d'examiner les indices dont nous disposons quant à  l'existence d'une Aa au Puy.

A/  MM. de Saint-Felix, Péala et Le Flo
J'ai d'abord essayé de trouver qui pouvait être ce vieux prêtre venu d'Espagne et qui aurait transmis à Courveille l'idée de la société de Marie. En croisant les renseignements des archives jésuites et de celles de St Sulpice j'ai trouvé un personnage qui pourrait avoir transmis les traditions de l'Aa. Il s'agit de Monsieur de Saint Félix, sulpicien né à Toulouse en 1741, mort à Paris en 1832. Il est entré à l'Aa de Toulouse en 1761 (il porte le N° 985). Les mêmes archives renferment une lettre de lui  du 5/07/1765 alors qu'il accomplit sa solitude (équivalent du noviciat chez les Sulpiciens) à Issy, près de Paris
. Il y affirme sa reconnaissance à l'Aa, qu'il considère comme la source de sa vocation sulpicienne. Il devient ensuite directeur aux séminaires de Toulouse et du Puy. En 1776 il est envoyé à Lyon pour remplacer M. Emery comme professeur de morale (son oncle est d'ailleurs chanoine-comte de Lyon). Vers 1780 il est supérieur du séminaire des Robertins à Paris et, en 1782, au séminaire St Charles à Toulouse. La Révolution l'oblige à émigrer en Espagne : en 1792 il se trouve à Madrid. Il rentre en France en 1802. En 1805, il redevient supérieur du séminaire de Toulouse
. Voilà donc un personnage qui, en relations avec l'Aa de Toulouse, avec le Puy et Lyon ainsi que l'Espagne aurait bien pu communiquer la tradition
 

Les papiers de l'Aa de Toulouse
 renferment aussi une lettre d'un M. Cases membre de l'Aa et résidant au séminaire du Puy en Velay le 22 février 1761. Il est alors sur le point "d'entrer dans les saints ordres" et se trouve "chargé d'une nombreuse jeunesse" qu'il doit former "à la science et à la vertu".

Un autre personnage a attiré mon attention : M. Péala. Né en 1789 dans la commune de Tence en Haute Loire, il suit un cours de philosophie au Puy  et fait deux ans de théologie dans cette même ville. En 1809 (le diocèse du Puy n'est pas encore rétabli) il entre au grand séminaire de St Flour dirigé par les Sulpiciens. Maître de conférences, il "se concilia l'estime et l'affection de ses condisciples aussi bien que de ses maîtres par ses talents, sa modestie et sa bonté". En octobre 1812 il devient professeur de philosophie au séminaire de Puy. Il est donc en relations avec Courveille qu'il soutiendra jusqu'à son entrée à Solesmes
  (voir OM 4 p 795). En 1818 il rentre chez les Sulpiciens et, en 1824, devient supérieur du séminaire du Puy. Il s'agit donc d'une personnalité ayant joué un rôle dans l'histoire mariste.

 Les archives des Jésuites
  renferment une lettre de lui du 17 octobre 1820 qui me paraît fort intéressante :

"J'ai éprouvé dans tous les tems mais surtout depuis que l'on m'a chargé de la direction du petit séminaire du Puy les grands avantages de la dévotion à la Sainte Vierge. J'ai toujours vu les élèves qui lui étaient dévoués faire les plus grands progrès dans la vertu et donner constamment l'exemple de la plus inviolable fidélité à la règle [...] je lui ai dévoué la maison comme à notre première supérieure après Dieu, comme à celle qui nous transmettra toutes les grâces dont nous avons besoin."

En conséquence M. Péala désire constituer une congrégation mariale affiliée à celle de Paris. Mais les propos qu'il tient, liant dévotion mariale, vertu et fidélité à la règle et invoquant Marie comme première supérieure donnent à penser qu'il a déjà vu fonctionner ce type de congrégation : simple congrégation mariale ou Aa.

Un troisième personnage paraît intéressant : M. Le Flo
. Né à Quimper en 1733, formé à Saint Sulpice et à la Sorbonne, il entre ensuite dans la compagnie de saint Sulpice. D'abord directeur du petit séminaire à Paris il est ensuite envoyé à Toulouse enseigner la théologie. Mais il n'est pas sur les listes de l'Aa de cette ville. Il arrive au Puy en 1768 comme titulaire de la chaire de morale. En 1782 il devient supérieur du séminaire :

"Sous sa supériorité le réglement était observé avec zèle et amour ; et le séminaire, en grande réputation de piété et de doctrine, attirait des étudians (sic) des diocèses de Mende, de Clermont, de Vienne, de Viviers, de Valence. On y comptait jusqu'à 150 élèves de philosophie" 

A la Révolution, qu'il a prédite, il s'emploie à préserver les prêtres du schisme et demeure au séminaire jusqu'en mars 1791. Il reste au Puy encore plusieurs mois "pendant lesquels il s'occupa de ses exercices de piété et des affaires du diocèse". Il se retire ensuite dans sa famille puis en Espagne, à Orense, où l'évêque le nomme supérieur de la communauté des prêtres français. Il y meurt en 1798.

Je n'ai pu trouver aucune preuve de son appartenance à une Aa mais sa grande influence au Puy et sa relation avec l'Espagne me paraîtraient mériter des recherches complémentaires autour du sujet qui nous préoccupe.

B  La confrérie de  Notre-Dame du  Puy
Mais les récits de la révélation du Puy ont aussi de quoi intriguer
.  On sait que Courveille est guéri de sa cécité en 1809. 

"E n 1810, dans la même église (de N.D. du Puy) devant la même statue miraculeuse, il promit à la Ste Vierge de se dévouer tout entier à elle, de faire tout ce qu'elle voudrait pour la gloire de Notre Seigneur, pour son honneur à Elle, pour le salut des âmes. Toute sa pensée était d'être prêtre et de s'employer, par l'exercice du zèle sacerdotal, à la réalisation de ce triple voeu.

En 1812, renouvelant sa même promesse à Marie, au pied du même autel, il entendit, non des oreilles du corps, mais de celles du coeur, intérieurement mais très distinctement [...] qu'il y ait aussi une société qui me soit consacrée, qui porte mon nom et se nomme la Société de Marie et que ceux qui la composent se nomment aussi Maristes pour combattre contre l'enfer"... 

Le même document ajoute qu'en 1813, étant alors au grand séminaire du Puy, il croit entendre Marie lui dire  : 


"Parles-en à tes directeurs, découvre-leur la chose, et tu verras ce qu'ils te diront".

Le doc 714 des OM précise que la révélation a eu lieu le 15 août 1812 "et cela a été réitéré plusieurs fois jusqu'à 1814".

Trois choses sont intéressantes dans ce témoignage de M. Courveille : sa promesse de 1810 ressemble à la  consécration mariale typique des Aas et des congrégations mariales ; elle est renouvelée en 1812 et, semble-t-il d'autres années ; cela se passe le 15 août. Se pose donc la question : Courveille était-il seul à faire cet acte de consécration ou faisait-il partie d'une congrégation qui venait en corps la faire ce jour-là?

De rapides recherches au Puy m'ont permis de découvrir qu'il existait avant la Révolution une confrérie de Notre Dame du Puy, érigée en 1684. Mais il existe une plaquette in 12 de 8 p imprimées, sans lieu, date, auteur ni imprimeur, intitulée "Notions abrégées sur la confrairie de Notre Dame du Puy"  qui, comme son nom l'indique, est un résumé des statuts de 1684. L'absence de toute marque et de date permet de penser que cette brochure a été imprimée clandestinement pendant la Révolution. D'autre part, l'introduction précise que ces instructions "ne seront sans doute pas du goût d'un siècle où tout ce qui porte l'empreinte de la piété chrétienne est traité de superstition ou tourné en ridicule" ce qui suggère une date semblable. Les articles 3 et 4 des statuts qui copient ceux de 1684 précisent :

"Ceux qui voudront être de ladite confrairie se confesseront et communieront , s'offriront à la Sainte Vierge devant son image miraculeuse, lui promettant de la servir en qualité d'esclave ; la reconnaissant après Dieu pour leur souveraine ; et ils feront écrire leur nom et surnom dans le livre de ladite confrérie.

"L'Assomption de la Ste Vierge sera la grande fête de la confrairie ; le St Sacrement sera exposé à la cathédrale. Il y aura sermon et après vêpres on fera une procession solennelle par toute la ville ; tous les confrères s'empresseront d'y assister"...

La prière de consécration proposée aux fidèles ressemble beaucoup à celle des congrégations mariales : 

"Divine Marie Vierge et Mère tout ensemble, mère de mon Dieu, je vous appartiens parce que vous êtes encore la Mère des hommes ; mais je veux encore vous appartenir par mon choix en me donnant à vous. J'adorerai tous les jours de ma vie votre divin Fils notre Seigneur Jésus Christ et vous rendrai chaque jour les plus sincères hommages. Je ne cesserai de vous témoigner combien je m'estime heureux d'être honoré du titre de votre esclave, dans lequel je désire mourir et vivre à jamais, ainsi soit-il.”

Courveille a-t-il fait partie d'une telle confrérie devenue éventuellement clandestine sous la Révolution? Pourquoi pas ! Seules des découvertes ultérieures pourraient le montrer. En tout cas  le dossier peut mériter quelque attention.

C/ Une Aa au séminaire du Puy?
Il me paraît plus probable, néanmoins, qu'il existait une société secrète au séminaire et que ses membres faisaient leur rénovation de fin d'année le 15 août. Une telle cérémonie pouvait, en outre, faire figure d'opposition discrète au régime puisque, depuis 1806, le 15 août est la Saint Napoléon, fête plus civique que religieuse, pendant laquelle se succèdent salves d'artillerie, jeux populaires (tir de l'oiseau, mât de cocagne...),banquet, illuminations. La seule cérémonie religieuse est, l'après-midi, une procession accompagnée d'un sermon
. Les propriétaires doivent illuminer leurs maisons mais, signale le rapport du préfet en 1813, un très grand nombre s'en abstiennent. Et deux d'entre eux sont punis d'amende pour cela.

Le 15 août se déroule donc dans une forte tension : le nouveau régime veut enraciner sa légitimité en détournant la tradition à son profit. Mais les réticences et les oppositions sont profondes. Que Courveille ait fait sa consécration seul, ou au sein d'un groupe (ce que je crois plus vraisemblable), il ne faut pas oublier, en tout cas, que la révélation du Puy se déroule dans une atmosphère de résistance, de clandestinité au moins relative, face à un régime, légitimé par le concordat, qui paraît encore solide même s'il n'a plus la confiance des catholiques, à cause des démêlés du pape avec Napoléon. La révélation de Courveille s'inscrit donc bien dans un climat catholique où l'on aspire à un changement religieux profond sans savoir quand on pourra le réaliser. 

Mais il est vrai qu'à la tête du diocèse et au séminaire on n'a pas une tendresse particulière pour le régime. Le préfet de la Haute Loire, en 1815, considère l'administrateur du diocèse, M Richard, comme 

"un des principaux sectateurs de ces principes de l'école de Saint Sulpice dont j'ai eu l'honneur de vous faire connaître (il écrit au ministre des cultes le 11 avril 1815 pendant les 100 jours)la fâcheuse influence sur le clergé de la Haute Loire. Son opinion est directement opposée à l'ordre des choses actuel".

Jean Antoine Issartel, et Jacques Doutre, directeurs au séminaire au temps de Courveille, ont été ordonnés pendant la Révolution, en 1796,à Saint Maurice en Valais, par l'évêque, Mgr de Galard, alors en exil
. Cette ordination à l'étranger était l'aboutissement d'une voyage clandestin et dangereux organisé par M. Rachat, curé de Tence, qui leur communique leur itinéraire et les maisons où ils pourront se faire héberger. Pour authentifier leur démarche ils portent cachés dans leurs habits des certificats écrits à l'encre sympathique
.

Courveille se trouve donc auprès d' hommes qui ont pris des risques graves, ont pratiqué la clandestinité, ont vu les ravages de la Révolution et n'ont pas beaucoup de raisons d'aimer l'Empire. Ils sont à même de comprendre son projet et de le favoriser.

Ceci étant, je dois bien reconnaître que les indices de l'existence d'une Aa au Puy restent beaucoup plus ténus qu'à Lyon. En somme, les signes les plus sérieux de son existence c'est l'extraordinaire attachement qu'on manifesté les premiers Maristes (y compris les Soeurs Maristes) au projet d'installation au Puy et la conduite de Courveille quand il recrute des disciples.

3/ NAISSANCE D'UNE PREMIERE SOCIETE SECRETE

A/ Une méthode classique de recrutement
Mais il est vrai qu'à la rentrée de 1815, tout cela est du passé et on passe à une nouvelle phase : Déclas semble complètement gagné au projet par la révélation du secret de Courveille à la fin de l'année scolaire, complétée par des relations épistolaires pendant les vacances. On va donc se chercher des compagnons. C'est d'ailleurs le moment traditionnel où l'Aa élabore la liste des aspirants à admettre. Ainsi, l'Aa de Toulouse (Jésuites CA 106) prévoit qu'à la première promenade de l'année on vote pour désigner 8 à 10 candidats que des confrères vont ensuite sonder selon les procédés décrits plus haut.  

Mais les témoignages des PP. Déclas et Terraillon présentent ce recrutement de façon différente. Le P. Déclas mentionne que Courveille parle à Champagnat, Colin, Mainand, Séve. Déclas recrute Terraillon et Jacob et indique que les aspirants maristes furent bientôt quinze
. La notice du P. Terraillon (OM2 doc 750)- que je crois plus exacte car Terraillon a un esprit plus structuré que Déclas-suggère un recrutement en deux temps : d'abord une première équipe de 4 : Courveille, Déclas, Colin et Terraillon. Quoi qu'il en soit, l'approche de Déclas par Courveille, puis la constitution d'une équipe, s'inscrivent dans le scénario classique de création d'une Aa.

Ainsi les annales de l'Aa de Lyon (poutet p 88) nous montrent comment, en 1728, MM. Doat et Daguerre créent l'Aa. Arrivé à la Pentecôte 1728, Doat juge l'année scolaire trop avancée "pour pouvoir suffisamment connoître quelque sujet propre à lui découvrir son dessein, surtout pour un commencement". Il s'introduit donc au collège des Jésuites "faisant surtout connoissance avec ceux qu'il trouvoit propres pour son entreprise". M. Daguerre le rejoint à la Toussaint, c'est-à-dire à la rentrée scolaire, au moment où les étudiants sont les plus nombreux. Ils s'efforcent alors de gagner les coeurs : "avances, caresses, offres de services, plaisirs ; rien n'était oublié, rien ne les dégoûtait". Tout cela avec joie et sans affectation de "dévotion bizarre et particulière". Au commencement de l'Avent ils "découvrirent la Conférence" à Bramany. A Noël, ils la révèlent de même à MM. Dupuis et Ravet, "auprès de qui ils avaient aussi travaillé dès leur arrivée parce qu'ils remarquèrent dès lors en ces sujets beaucoup d'union et qu'ils édifiaient le collège entier par leur vertu et par leur science".

Ils sont maintenant cinq et commencent la Conférence par la réception de ces trois sujets "au mois de janvier environ" de l'année 1729. Mais la maladie des uns, le départ des autres, la mort de Doat réduisent l'Assemblée à deux membres.

Cependant, dès le début de l'année scolaire 1729-30 les rescapés se remettent en chasse. L'année précédente, Bramany "avait fortement travaillé auprès d'un sujet [...] et avait contracté avec lui une union très étroite, même avant qu'il connut la conférence". Il s'agit de M. Raffort, séminariste à Saint Irénée. Mais sa maladie a empêché d'aller plus loin. Raffort étant revenu à Lyon à la Toussaint, Bramany "lui déclara la conférence" au commencement de l'Avent 1729. Celui-ci demande un délai de réflexion puis il "résolut de se consacrer avec son ami au bien de la Conférence", à un date que le document ne précise pas, mais probablement à la rénovation de début d'année. C'est d'ailleurs à partir de sa réception (ils sont trois) qu'ils recommencent à faire les conférences de semaine. A Pâques ils reçoivent M. Aulas ("ce fut M. Bramany qui travailla spécialement auprès de lui"). Ils sont donc quatre.

 Les nouveaux sont admis selon un processus en quatre temps : l'assemblée repère parmi les étudiants en théologie ceux qui, par leur piété et leur application à l'étude, pourraient correspondre à ses desseins ; s'il n'y a pas unanimité on renvoie à plus tard ou on décide de ne pas engager le processus d'initiation. Ainsi, M. Neyron est  admis finalement le 30 juin 1731 alors que "depuis un an on l'avait en vue" mais il était en relations avec le séminaire des Joséphistes soupçonnés de Jansénisme. Il n'est agréé qu'après avoir rompu tout contact avec eux. Un membre de cette Assemblée cultive alors les bonnes relations et l'amitié avec celui qui est choisi et qui l'ignore. Quand l'Assemblée est d'accord, souvent après plusieurs votes, sur l'admission du candidat, et que la situation s'y prête, proposition lui est faite de se joindre au petit groupe. S'il accepte, il est rapidement reçu.

B/ Des réunions conformes à la tradition
Mais il faut se pencher aussi sur le déroulement des assemblées des premiers aspirants maristes. Je disais donc plus haut que la version de M. Terraillon sur le recrutement des premiers aspirants maristes me semblait plus exacte car plus proche de la réalité des Aas où il faut un long processus d'approche, mais aussi parce que décrivant avec plus de précision et de réalisme l'organisation des réunions des Maristes :

 
"dès ce moment nous commençâmes à nous réunir tous les quatre. Dans ces réunions nous nous enthousiasmions mutuellement du bonheur de nous vouer à la réussite d'une si belle oeuvre. Nous prîmes d'abord la résolution de ne pas faire bruit de notre projet mais de nous occuper sérieusement des moyens de le conduire à une heureuse fin. Pour cela nous arrêtâmes que chacun de son côté examinerait les sujets qui lui paraîtraient propres à l'oeuvre que nous méditions, et qu'avant de leur rien dire, nous en parlerions entre nous, pour ne pas aller trop vite. Pour cela, nous nous réunissions le plus souvent que nous pouvions, sans cependant nous faire remarquer, ce que nous évitâmes toujours avec le plus grand soin [...] En suivant toujours les règles de prudence que nous nous étions prescrites, nous arrivâmes peu à peu jusqu'au nombre de douze."

Il nous apprend donc que les assemblées ont commencé avec une petit nombre, mais qu'elles sont fréquentes, comme c'était la tradition ; que l'on y était enthousiaste, sérieux et soucieux du plus grand secret. Le mode de recrutement est élitiste : on se concerte au préalable sur les candidats à admettre. 

M. Terraillon nous indique même ce que l'on faisait dans ces réunions :

" Nous profitions de ces réunions pour nous enflammer dans nos désirs, tantôt par la considération du bonheur d'être les premiers enfants de Marie, tantôt par celle du grand besoin des peuples. M. Courveil  nous adressait de tems en tems de petits mots chaleureux. Ces petits mots roulaient le plus ordinairement sur la nécessité d'imiter Marie, surtout dans son inénarrable humilité. Il nous répétait souvent ces belles paroles du St Roi David : Non nobis, domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam."

Il me semble que ce texte évoque deux phases de toute réunion de société secrète où, après la lecture de la vertu de la semaine, "on confère tous ensemble, chacun disant simplement ce que le Saint Esprit et le feu de la dévotion suggèrent" ; d'autre part, avant de se séparer, le commis reprend l'essentiel de ce qui s'est dit (les "petits mots chaleureux" de Courveil?) puis on choisit le "mot de guet" verset de l'Ecriture qui résume ou illustre l'entretien spirituel et que les confrères se répéteront en se rencontrant au cours de la semaine à moins que la présence d'un étranger ne les oblige à dire simplement : "Monsieur souvenez-vous de ce que vous savez". Le Non nobis domine... indiqué plus haut pourrait bien être tout simplement un mot de guet
. Le texte des annales de l'Aa de Lyon est d'ailleurs truffé de courtes citations qui ont pu servir à cet usage : le "ama nesciri et pro nihilo reputari" de l'Imitation, si cher au P. Colin ( Poutet p 95) ; "Vita vestra abscondita cum Christo in Deo (Colos. 3/3), "Sumebant cibum cum exultatione et simplicitate cordis collaudantes Deum", etc (p 91)   Enfin, le fait que ce soit Courveille qui fasse l'exhortation suggère qu'il est le "commis" c'est-à-dire le responsable élu de l'assemblée. 

Il me semble  donc qu'à  85 ans de distance nous voyions fonctionner, avec les aspirants maristes, un scénario à peu près identique à celui de l'Aa. Courveille cultive l'amitié avec Déclas pour le préparer à recevoir le secret  (le fait que l'un coupe les cheveux de l'autre traduit une certaine intimité). La révélation du projet à la veille des vacances suivie de relations épistolaires achève l'initiation de Déclas qui est prêt, à la rentrée, à seconder Courveille. Au début de l'année scolaire ils s'adjoignent deux compagnons. Une fois qu'ils sont quatre ils tiennent une Assemblée qui semble fonctionner selon le mode traditionnel.

C/ Une clé de lecture pour résoudre des contradictions apparentes
La connaissance des réglements des Aas peut même résoudre une petite difficulté qui s'est glissée dans les textes des origines. Ainsi, d'après Déclas, c'est M Courveille qui a recruté M Colin ; et M. Terraillon dit que c'est le P. Déclas. Mais un texte (doc 862) donne l'explication :


C'est de cette chambre (de M Cholleton)et de cette réunion que  Déclat sortit un jour pour aller chercher en récréation le petit Colin comme on l'appelait . Le P Colin vint, et, l'idée lui étant agréable, il consentit à faire partie de la réunion"

En fait, quand Colin est invité à la réunion il a déjà été sondé par Courveille, a donné son approbation, et Déclas ne vient le chercher que pour l'acte final d'adhésion. Le P. Colin confirme d'ailleurs cela puisqu'il dit : "Dès que l'abbé Courveille manifesta le projet d'une société de Marie je me dis : voilà qui te va! Et je m'unis à eux" (OM 3, doc. 819/10). Il confirme le rôle déterminant de Courveille mais il condense le processus de son intégration (approche amicale, proposition, acquiescement, réception) qui a pu prendre quelque temps.

Cependant, le témoignage de M. Terraillon suscite une autre difficulté : le P. Champagnat n'est pas dans ce premier groupe de quatre alors que Déclas l'indique (OM2 docs. 551, 591) comme recruté  par Courveille en même temps que Colin. Mais si l'on admet le processus de recutement longuement montré plus haut, la difficulté n'est qu'apparente : Champagnat a obtenu un délai entre le moment où on lui a révélé le secret et celui où il a acquiescé. La raison? Le projet mariste ne correspond pas à son but puisque l'arbre à trois branches ne prévoit pas ce qui lui tient à coeur : les frères. Le récit du P. Maîtrepierre montre bien cette difficulté et sa solution :

"La pensée de leur fondation (des Frères Maristes) fut conçue au grand séminaire de Lyon, en même temps que celle de la société. Le P. Champagnat, en s'unissant aux premiers fondateurs, leur dit : " j'ai toujours senti en moi un attrait particulier pour un établissement de frères ; je me joins bien volontiers à vous, et, si vous le jugez à propos, je me chargerai de cette partie". Et il en fut chargé." (OM3 doc 752/53)

Le P. Champagnat n'est donc entré dans le groupe qu'à l'issue d'une négociation. Cela montre combien on tenait à sa présence ; mais aussi la solution trouvée était élégante : le projet primitif était sauvegardé puisque la fondation des frères n'était pas un projet du groupe mariste mais d'un de ses membres seulement. Le P. Champagnat l'avait bien compris ainsi puisqu'il a toujours affirmé que les frères ne faisaient pas à proprement parler partie de la société de Marie.

Avec la réception de Champagnat s'achève donc, à mon sens, une première phase d'organisation où une "bande des cinq" secrète, disposant d'un modèle d'organisation éprouvé, et fortement unie autour d'un projet précis, entreprend  de faire de nouveaux disciples.

Mais avant de poursuivre sur de nouvelles questions délicates il convient d'en terminer avec d'autres indices de parenté entre les Aas et les Maristes. Ainsi, les lieux et les temps de réunion sont typiques du souci de garder le secret : ce sont la chambre de M. Cholleton à la maison de campagne, les bosquets de la même maison et les temps de promenade entre le séminaire et cette maison les jours de congé. La congrégation de St Sulpice utilise les mêmes lieux pour se réunir, ou parfois une chambre de séminariste, moins sûre.

A Toulouse les règles de l'Aa (Jésuites, CA 106) prévoient deux promenades par mois "on choisit pour cela quelque maison hors de la ville". Dans la première on s'occupe du bien à faire. Dans la seconde on critique l'action menée. Arrivés au lieu de la promenade on tient une conférence ressemblant à celle de la semaine. Le reste du temps on profite du jour de congé pour se réunir dans une chambre, en principe celle du directeur.

D/ Pas de compatriotes dans la Société de Marie
Une véritable Aa interdit d'accueillir en son sein des compatriotes, afin que la fraternité ne repose que sur des motifs spirituels et non sur l'esprit de clocher. Or, j'ai vérifié que les 16 premiers aspirants maristes sont tous originaires de lieux différents  (sauf deux qui sont de Lyon mais pas de la même paroisse). Ainsi, Déclas est natif de Belmont. mais son compatriote, Piot Pierre, entré comme lui à St Irénée à la Toussaint 1813 n'est pas du groupe. Terraillon est de St Loup. Son compatriote, Benoît Perra, entré en 1814, n'est pas des premiers aspirants maristes. Perrault-Maynand, natif de la paroisse St Louis de Lyon, entre à St Irénée en 1814 avec 10 autres compatriotes ; il sera seul du groupe mariste. Joseph Verrier, natif de St Etienne, est entré en 1814 avec un compatriote, Taberd. Il retrouve, entrés l'année d'avant, sept stéphanois. Il sera cependant le seul stéphanois parmi les aspirants maristes. Enfin, un certain Barallon, natif de Marlhes, entre à St Irénée à la Toussaint 1815 mais il ne sera pas recruté
. Cela n'est donc probablement pas un hasard  surtout quand on sait combien, dans un milieu fermé, les amitiés ont tendance à se porter sur des compatriotes.

E/ Le rôle de  M. Cholleton
Mais une difficulté surgit à propos de la chambre de M. Cholleton et du rôle de ce dernier dans le projet. Le P. Déclas considère que celui-ci n'a prêté sa chambre qu'après que le groupe de 15 ait été constitué : 

"Enfin, nous nous trouvâmes 15 séminaristes. Alors, on exposa la chose au professeur de morale, M. Cholleton. Celui-ci commença par dire une messe pour l'affaire en question. Ensuite, il prêta sa chambre aux associés, à la maison de campagne du grand séminaire" (OM2 doc 591, p 401). 

Le P. Terraillon place la mise au courant de Cholleton au moment où ils ne sont encore que quatre et, plus que le P. Déclas,  il minimise son rôle :

 "Au besoin nous prenions ses avis. Le lieu de nos réunions était le plus ordinairement les bosquets du jardin de la maison de campagne. Quelquefois nous nous assemblions dans une des chambres de la maison ou ailleurs, selon les circonstances "  (OM2, doc. 750/5). 

Les deux textes sont donc d'accord sur deux points : le P. Cholleton n'est pas l'inspirateur du        groupe ni son chef. Cela est d'ailleurs conforme à l'esprit des Aas. Ainsi, le "Sommaire abrégé des règles de l' Assemblée" de Toulouse
  précise qu'un prêtre sera "directeur" de l'assemblée. On ne pourra faire de réception sans son agrément et même "quand le directeur juge par lui-même, ou par un confrère, qu'on peut faire entrer quelqu'un, il charge le commis de tenir une délibération". On ne peut non plus rien ajouter ni retrancher au réglement sans son accord. On ne peut sans lui décider de bonnes oeuvres à faire. Mais ce directeur est choisi par les confrères et "quoique le directeur doive être en quelque sorte l'âme de l'assemblée il n'est pas cependant regardé comme en fesant (sic) partie. C'est pourquoi il n'assiste point aux séances" et il n'a donc pas voix aux élections. L'Assemblée est dirigée par un "commis" (appelé "zélateur" dans d'autres réglements ) aidé d'un substitut. Il me semble donc, que quand le P. Terraillon dit, comme en passant : "Au besoin nous prenions ses avis", il signifie discrètement qu'on demandait ses avis sur les personnes à admettre dans le groupe car c'était lui qui avait la maîtrise du recrutement, et aussi on le consultait dans les cas graves. Cela pourrait aider à comprendre deux choses : 1° le fait que tous les premiers aspirants maristes, sauf Déclas recruté plus tôt par Courveille, soient des pénitents de Cholleton ; 2° l'insistance par Déclas sur la chambre de Cholleton comme lieu de réunion car c'était là que se faisait la réception des nouveaux, cette cérémonie exigeant un lieu discret puisqu'on y allume des cierges, on récite le Veni Creator à genoux. Le nouveau confrère récite à haute voix sa consécration. puis il est embrassé par le commis qui lui dit: "cor unum et anima una" que le nouveau répète après lui. Puis il embrasse successivement tous ses confrères selon le même rite
. A Toulouse la cérémonie semble se dérouler en l'absence du directeur et les Maristes de Lyon semblent faire de même puisqu'on dit que M. Cholleton prêtait sa chambre. En somme les témoignages de Déclas et Terraillon sur les lieux de réunions seraient complémentaires, M. Déclas insistant sur les lieux de réunion exceptionnels, et M. Terraillon signalant la grande diversité des lieux de réunion ordinaires. 

Mais cette organisation des Maristes selon les règles en vigueur dans les Aas et congrégations secrètes, où le directeur se contente de contrôler les entrées et de servir de conseiller, pourraient également éclairer le déroulement de la cérémonie de Fourvière au lendemain de l'ordination d'un certain nombre des aspirants maristes. Nous savons que c'est Courveille qui dit la messe, assisté de M. Terraillon. Celui-ci donne deux raisons (OM2, doc. 750, p 670) : les autres se réservaient pour leur première messe et lui-même connaissait bien ses cérémonies (OM3 doc. 798, p 72). Une note de bas de page des OM ajoute fort justement qu'en agissant ainsi les Maristes accomplissaient un geste symbolique de grande portée, imitant les premiers Jésuites à Montmartre. Personnellement, je pense que si M. Courveille dit la messe c'est qu'il est le commis élu du groupe et qu'il accomplit les devoirs de sa charge et que si M Terraillon l'assiste c'est qu'il est son substitut, élu également, et donc obligé de l'assister.   

Mais l'affaire de la chambre de Cholleton pose encore un problème : le P. Déclas nous dit que c'est de cette chambre qu'il est sorti pour appeler Colin afin de l'introduire dans le groupe mariste (OM doc. 868/2). Cela signifierait que Cholleton est au courant du projet beaucoup plus tôt que ne l'affirment Déclas (OM2 551, 591) et Terraillon (OM2 750) puisque nous savons que Colin est l'un des quatre premiers. On pourrait peut-être résoudre la question de la façon suivante : dans la première phase de constitution du groupe, des réunions plus informelles auraient pu se tenir. Cholleton aurait pu prêter sa chambre pour aider à la création de l'Assemblée et éventuellement donner des conseils. Etant confesseur de Courveille, qui s'est ouvert à lui son projet, cela ne serait pas étrange. Une fois celle-ci constituée, elle aurait pris son autonomie en nommant M. Cholleton directeur et Courveille substitut. Ainsi la relation entre Cholleton et les aspirants maristes s'officialisait et c'est peut-être à cette officialisation de leur relation que font allusion les premiers aspirants maristes quand ils disent que M. Cholleton fut mis au courant. Déclas, présent dès l'origine du projet, attache donc grande importance à cette chambre de M. Cholleton car il l'a davantage fréquentée que Terraillon, qui ne la mentionne pas car il est arrivé plus tard dans le groupe primitif.

4/ EMERGENCE D'UNE SECONDE SOCIETE DE MARIE

A ce point de ma démonstration je crois avoir établi, en utilisant les usages des Aas comme clé d'interprétation, que les aspirants maristes s'étaient organisés en trois étapes : Durant l'année 1814-15 Courveille tâtonne, ne réussissant à recruter qu'un disciple, mais semblant clarifier son projet et surtout retrouver le moral. A la  rentrée ils s'associent deux à trois autres compagnons avec l'aide de M. Cholleton. Ils s'organisent alors en Assemblée secrète, élisant un directeur (Cholleton)et un commis (Courveille).

Jusqu'à maintenant je me suis efforcé de montrer les nombreux points communs entre les Aas et les premiers Maristes. Maintenant, traitant du développement  de la société, je suis contraint de montrer que le groupe se démarque de ce modèle.

A/ Un recrutement étonnamment rapide
Il s'en démarque tout d'abord par la rapidité de son recrutement. Par exemple, l'Aa de Lyon des années 1730 a bien du mal à dépasser les 5 membres. Les pratiques des Aas n'y sont que progressivement instaurées : on apprend d'abord à tenir la conférence de semaine, puis on va à l'hôpital. Un peu plus tard on nomme un commis. La première rénovation ne se déroule qu'en septembre 1730. La congrégation de St Sulpice à Paris, qui commence avec 5 membres en octobre 1801, n'en reçoit qu'un seul la première année. Peu à peu le nombre s'élèvera à 10. Or, les Maristes sont une quinzaine en moins d'un an. 

On peut donner une première explication à ce phénomène : les membres recrutés ont déjà été initiés dans une Assemblée de philosophes à Verrières, et ont un projet,comme le suggère fortement le P. Colin dans un témoignage  que j'ai rapporté plus haut. De son côt, Terraillon nous montre l'effet des paroles de Déclas quand Colin et lui reçoivent la révélation :

"Cette communication nous frappa pareillement au suprême degré et nous laissa comme stupéfaits. Nous nous fîmes ensuite part de nos impressions mutuelles et nous nous déterminâmes à nous prêter résolument à l'exécution d'un projet qui nous avait ravi à la première ouverture qui nous en fut faite" (OM2/750)

Le P. Jeantin me paraît traduire correctement leurs sentiments
 en commentant : "Ceux-ci admirèrent la marche de la Divine Providence qui porta l'abbé Courveille à manifester extérieurement ce projet, qu'ils n'auraient jamais eu le projet d'ébruiter eux-mêmes".

Donc, les choses vont vite car il y a rencontre de deux projets semblables chez des gens déjà initiés au même type de société secrète et portés à voir le doigt de Dieu dans leur rencontre.

D'autre part, les aspirants maristes se connaissent bien : ils ont été ensemble à Verrières, même Courveille qui semble bien y être passé en 1810-11, et ont déjà passé au moins un an ensemble à Saint Irénée. Cette première équipe est donc constituée d'anciens, entrés au grand séminaire soit à la Toussaint 1813 (Champagnat, Colin, Terraillon, Sève)  soit en 1814 (Mainand, Courveille). Finalement, sur l'ensemble des aspirants maristes de St Irénée, un seul, Orsel, est un nouveau, entré à St Irénée à la Toussaint 1815
.  Ce faisant, les Maristes, volontairement ou non, obéissent aux réglements des Aas qui demandent qu'on n'admette pas dans l'Aa des théologiens, de nouveaux venus, sauf s'ils ont déjà été de l'Aa des philosophes. 

Cela donne à penser qu'il n'y avait pas d'Aa de théologiens à Saint Irénée ou que ses membres en avaient été dispersés car les autorités ecclésiastiques puisaient parmi les théologiens pour encadrer les petits séminaires et établissements d'enseignement. D'autre part, le fonctionnement des séminaires est perturbé par les démêlés entre Fesch et son neveu, Napoléon, ce dernier voulant un séminaire par département seulement. Enfin, l'effort de recrutement de séminaristes ne commence à porter massivement des fruits que dans les dernières de l'Empire. Ainsi, en 1813-14, les étudiants de 4°et 5° années ne sont que 14 (OM1 doc. 25) mais ceux de 1° année (dont Champagnat, Colin, Déclas, Terraillon sont 84. En 1814 la 4° année n'a que 16 étudiants tandis que la seconde, celle des aspirants maristes, en a 88 encore (OM1, doc. 32) et il n'y a pas de 3° année. Les explications de Gardette sont claires :

"La nécessité de donner des professeurs aux petits séminaires nous a enlevé presque tous ceux qui auraient été pour la 4° ou 5° année, et quelques- uns de ceux qui devaient venir pour la 3°." (OM1, doc. 34)

On comprend donc que des étudiants nouveaux, même préalablement initiés, aient eu besoin d'un certain temps pour faire connaissance avec l'encadrement, les lieux, les anciens. En outre, préoccupés par les événements politiques, auxquels ils semblent avoir participé assez intensément, ils pouvaient avoir la tête ailleurs
. En revanche, dès qu'ils se trouvent un chef dans un contexte politique qui a cessé d' être problématique, l'organisation peut être rapide.  Les Maristes correspondent ainsi au désir de Courveille, qu'on sait exalté et qui a su entraîner le groupe derrière lui. Comme la fin des études approche il faut aussi donner rapidement consistance au projet et Courveille songe à retourner au Puy où c'est là que, d'après sa révélation, il doit, avec ses compagnons, fonder la société de Marie. Mais pour cela il faut obtenir l'autorisation des autorités ecclésiastiques, en l'occurrence Bochard.

B/ Le contact Bochard-Courveille
Le premier contact entre le vicaire général et Courveille est situé par Déclas à l'arrivée de celui-ci 

à Lyon (OM2 doc. 591/6):


"En arrivant (il) alla rendre ses hommages à M. Bochard, qui lui demanda pourquoi ces MM du Puy tenaient tant à le retenir. Il répondit naïvement que c'était à cause de l'oeuvre de la S. Vierge qu'il avait en vue et qu'il espérait établir au Puy. - Mon ami, lui dit Bochard, vous trouverez en moi un aussi bon père qu'au Puy, et vous ferez ici ce que vous vouliez faire au Puy.- M. Courveille se retira content."

Je pense que cette conversation n'a pu se dérouler à ce moment-là pour de nombreuses raisons. Tout d'abord, le P. Déclas est brouillé avec la chronologie. j'en ai déjà donné un exemple. Un autre : il situe après la lettre des Maristes à Rome (1822) l'interdiction par les vicaires généraux de quitter le diocèse sans autorisation alors que celle-ci  date du 12 octobre 1814 (OM2 doc 551/9 et OM1 doc. 30). Ensuite, la question de Bochard paraît superflue : à cette époque tous les diocèses manquent de prêtres et veulent donc garder le plus de membres possible. L'attitude des vicaires généraux du Puy est donc naturelle. En outre, que Courveille achève ses études au Puy ou à Lyon cela n'est pas très important, à moins qu'il n'en profite pour se recruter des compagnons ce qui serait tout bénéfice pour le diocèse de Puy. La difficulté sera de récupérer Courveille à la fin de ses études mais en 1814 ce n'est pas le moment de trop insister.

Du côté de Bochard, même si l'on suppose que celui-ci ait posé sa question, on comprend mal que Courveille lui ait révélé ce projet puisqu'il l'a gardé secret longtemps et qu'il ne l'a révélé finalement qu'à des directeurs qui le connaissaient bien. En outre, les directeurs ont pris du temps pour examiner l'affaire, ce qui est la moindre des choses. Bochard, lui, semble répondre immédiatement, avec assurance, ce qui paraît pour le moins léger pour un administrateur aussi expérimenté et connaissant fort peu Courveille.  En revanche, cette conversation, à la fin du séminaire paraît plus plausible : Bochard connaît Courveille et celui-ci a quelque chose à obtenir. 

C/ Bochard et son projet
Il est vrai néanmoins que Bochard aurait des raisons de s'intéresser à Courveille car lui-même est à la tête d'un projet semblable qui part, semble-t-il d'une Aa. Séminariste à Saint Irénée en 1774-76 il a continué ensuite ses études à Paris, au séminaire de Laon :

"La Providence me fit lier d'une pieuse amitié avec un de mes condisciples déjà sous-diacre, dans les vues religieuses de former une sainte association qui pût concourir à suppléer en quelque sorte la perte que venait de faire (alors) l'Eglise par la destruction de la Compagnie de Jésus [...] Cette réunion nous porta en peu de temps jusqu'au nombre de huit, et il existe encore (en 1827) au moins deux membres de cette réunion qui peuvent attester du fait : M. Godinot, chef des Jésuites en France, et M. De Jussieu, chanoine d'honneur de la Primatiale à Lyon ; mais les circonstances et surtout celles de la Révolution rompirent, en grande partie, ce dessein sacré" (OM2, doc. 762). 

Sous l'Empire, M. Béthenod, ancien confrère de cette société, essaie de le convaincre de recommencer l'oeuvre. Finalement, M. Bochard, célébrant la messe le 28 juin 1814 reçoit une inspiration : 

"Lier moi et des prêtres pour faire le bien et les oeuvres de zèle par association sous le nom de Pères de la Croix de Jésus : un supérieur auquel on obéirait sans balancer en tout ce qui ne serait pas contraire aux ordres des premiers supérieurs".  

Cette inspiration semble non seulement céleste mais aussi politique puisque la royauté vient juste d'être rétablie, et donc les associations religieuses peuvent se reconstituer. On comprend donc que M. Bochard ait résisté longtemps à M. Béthenod : il ne voulait pas d'ennuis avec l'Empire, très hostile aux congrégations. Etant directeur de la congrégation secrète des jeunes gens sous l'Empire il avait manoeuvré pour que celle-ci donne la liste des ses membres à la police et les jeunes gens s'y étaient refusé et avaient coupé les ponts avec lui
.

D/ Bochard veut une société diocésaine
Son projet est donc proche de celui de Courveille : créer une société de prêtres missionnaires inspirée de la Compagnie de Jésus et il est probable qu'il a eu la même origine : une Aa.. Il est en tout cas significatif que Bochard, qui connaissait le fonction de ce type d'assemblées secrètes, n'ait pas jugé utile d'en refonder. Ce faisant, il me semble animé du même esprit que beaucoup à cette époque, et notamment Courveille : dans un monde qui a perdu ses repères religieux il faut des sociétés nombreuses, enthousiastes, pour une action massive et rapide. 

Et Bochard se met immédiatement à l'oeuvre : à la rentrée 1814-15, c'est-à-dire au moment où Courveille entre à Saint Irénée, il fait diffuser un feuillet imprimé, "la pensée pieuse", qui sollicite des volontaires pour son oeuvre missionnaire diocésaine. Les aspirants maristes ont donc certainement connu ce projet et c'est peut-être une des causes du secret qu'ils ont voulu garder concernant le leur.

Mais Bochard n'est pas facile à tromper. Il connaît bien le fonctionnement des sociétés secrètes. D'autre part il est influent au séminaire parce que, vraisemblablement, il y a ses hommes, ceux qui sont intéressés par la "Pensée Pieuse" et sa personnalité est envahissante. Voici comment le décrit M. Courbon (OM1 doc 31/1-2) : 

"M. Gardette, supérieur (de St Irénée) [...] est aussi un peu ennuyé du radotage minutieux et toujour (sic) renaissant de M. Bochard [...] Ce M. Bochard est infatigable au travail ; il traite en grandes affaires les

 minuties ; il faut en tout que sa volonté prévale. Le grand, les petits séminaires, les communautés, il est tout : supérieur général, supérieur particulier, supérieure, oeconome, etc, etc."

Pour recruter ses hommes Bochard applique une tactique qu'il a lui-même exposée  dans une lettre au cardinal Fesch le 27 août 1814 (OM1, doc. 28). 

"Votre diocèse, Monseigneur, est une heureuse pépinière où l'on (les Sulpiciens, les Lazaristes...) viendra d'autant plus glaner qu'on ne trouve encore rien ailleurs. Il est sûr qu'on fait des tentatives et les jeunes gens ne s'en défendent pas ; ils semblent y être fait (sic) d'avance. Le remède ne doit pas être retardé". 

Après avoir proposé son association, il ajoute : "Ce moyen possible m'a déjà servi à retenir quelques têtes". Et plus loin il conclut :

"J'ai connoissance d'excellents sujets disposés à tout en ce genre et qui n'attendent que mission. Ils seraient comme de la cire sous la main des supérieurs ecclésiastiques. [...] Il y a quelque chose de particulier dans la vocation de ces bons ecclésiastiques autant que j'ai pu en juger".

Courveille correspond donc tout à fait au type d'ecclésiastiques ayant des attaches extérieures, que Bochard cherche à retenir en les employant à sa société diocésaine. Il n'est pas étonnant que Bochard lui ait fait des avances au cours desquelles celui-ci aurait pu indiquer son projet. Le cas devait être courant, surtout pour des séminaristes en fin d'études et qu'il fallait songer à placer. Et Courveille pouvait espérer obtenir l'autorisation de se rendre au Puy.Mais on peut aussi supposer que Courveille a pu faire jouer ses relations (l'Aa?)au Puy pour susciter une intervention insistante des vicaires généraux auprès de Bochard, ce qui attire son attention.

E/ L'entente  Courveille-Bochard
Quoi qu'il en soit, Bochard  lui propose de réaliser cela à Lyon, et immédiatement, puisqu'il lui sert même de conseiller pour recruter ses disciples comme le rapporte le P. Déclas : 

"M. Bochard, vicaire général, voyait souvent M. Courveille et se concertait avec lui pour le choix des sujets ; il alla même jusqu'à lui dire : Non, ne prenez pas tels ou tels ; ce sont de mauvaises têtes...". 

Il semble donc bien s'agir là du recrutement d'une seconde équipe, ce qui mènera le nombre des aspirants au chiffre de quinze, et l'on remarquera que M. Bochard agit comme un directeur de société secrète, maître du recrutement, et qui s'entend avec le commis pour les admissions. Peut-être sommes-nous là à l'origine de la rumeur rapportée par Déclas (doc. 591/14) : "On m'a assuré que M. Bochard avait demandé à entrer dans la Société". 

Cependant il faut insister sur le fait que cela ne se déroule pas au début de l'année scolaire 1814-1815 mais plutôt au cours de l'année 1816, à un moment où la société secrète des Maristes fonctionne déjà, et Bochard ne la connaissant pas. Il est même quasi certain que Bochard a demandé à Courveille de recruter secrètement ses compagnons  pour plusieurs raisons : parce qu'il a l'expérience de ce genre de société ; parce qu'il veut pouvoir contrôler le recrutement (c'est une prérogative des directeurs de congrégations secrètes, je l'ai dit plus haut) ; parce qu'il ne veut pas que M. Gardette, avec qui, on l'a vu, il est plutôt en froid parce qu'il se mêle de tout, soit au courant. Il ne tient pas non plus à ce que ceux qu'il recrute pour les Pères de la Croix sachent que leur fondateur entretient des concurrents.

La situation devient donc presque comique puisqu' on s'enchevêtre dans les secrets. Mais j'ai dit plus haut que cela arrivait souvent. Par exemple à Lyon, en 1731, le Père Reynon, Jésuite, directeur de la congrégation mariale, envisage d'établir une Aa. "Pour réussir il parla aux premiers officiers qui étaient ls plus zélés et les plus prudens, de la Conférence (c'est-à-dire de l'Aa) la plupart". "La proposition étonna un peu nos confrères", dit l' annaliste de l'Aa ; ceux-ci écrivent alors aux fondateurs de l'Aa, qui conseillent de refuser (Poutet, op. cit. p 111). La même année 1731, un directeur de Saint Irénée, M. David, propose à Bramany, l'un des principaux de l'Aa, de rassembler les jeunes ecclésiastiques pour leur faire des conférences pendant les vacances. Bramany refuse mais ceux de l'Aa se demandent "s'il n'avait point quelque idée de nos Conférences et s'il n'en avait point été en quelque endroit du  roïaume".

F/ Le formulaire: un contrat 

Une chose semble quasi certaine en tout cas : Courveille n'a pas révélé l'existence de la première société car les réglements prévoient que, dans ce cas, celle-ci doit être immédiatement dissoute. En revanche, la proposition de Bochard suscite un débat, qui semble avoir été violent :  les uns (comme l'Aa de 1731) veulent refuser de constituer une nouvelle société ; les autres pensent qu'il faut entrer dans les vues de Bochard et donc créer une société de Marie-bis dont feraient partie les membres de la première équipe, qui resterait secrète à Bochard, ainsi qu'aux  nouveaux membres agréés par lui. On comprend que Terraillon ait été réticent devant une situation aussi acrobatique, qui gauchissait le projet primitif et soumettait le projet au bon vouloir de Bochard . On comprend aussi que plusieurs membres aient refusé le formulaire : trois, d'après le P. Déclas. En revanche la protection d'une personnalité aussi puissante que Bochard n'était pas à dédaigner, surtout pour Courveille pressé de réaliser son projet.

D'ailleurs,ce type d'action n'était pas tout à fait inconnu des Aas puisque celles-ci, pour se recruter et pour disposer d'un paravent à leur secret, dirigeaient, par quelques confrères, des congrégations, mariales ou autres. A Lyon, l'une des premières initiatives de l'Aa est l'instauration d'Académies qui ressemblent beaucoup à l'Aa puisqu'on convient "de n'y recevoir personne que du consentement du tous, et que ceux qui voudaient y être admis le désirassent beaucoup, le demandassent plusieurs fois". (Poutet, op. cit. p 91-92) Evidemment, les académies sont dirigées par un membre de l'Aa. Les associés deviennent assidus aux sacrements, "procurent une grande union dans le collège", portent leurs compagnons à la dévotion, suscitent la visite des prisons et de l'hôpital (Poutet, p 108).

Mais il y avait une autre contrainte : la signature du fameux formulaire dans lequel était certainement inscrite la promesse d'obéir à ses supérieurs ecclésiastique, en échange d'une promesse de Bochard d'autoriser la réunion des Maristes, dans un délai bref, au Puy. On comprendrait mieux ainsi l'insistance de Terraillon et Déclas et sur l'obéissance scrupuleuse des premiers Maristes à leurs supérieurs et sur leur espoir apparemment déraisonnable de se réunir au Puy. Aussi comprend-on mieux pourquoi la lettre à Rome, en 1822, provoque la guerre : les Maristes las d'attendre ont choisi de rompre l'engagement conclu, jugeant que Bochard n'avait pas tenu ses promesses
. Cela expliquerait aussi la conversation mystérieuse entre M. Cholleton et M. Colin rapportée par le P. Déclas (doc 551/7):

"Si vous ne renoncez pas à votre projet, je vous refuserais (sic) l'absolution" dit le P. Cholleton. 

"Et moi, Monsieur, si, sachant ce que vous savez vous me faites une pareille défense, je ne croirais pas pouvoir vous la donner" répond le P. Colin. "Ils se mirent à rire et ils se comprirent".

J'interprète ainsi : si vous persistez à vouloir désobéir aux autorités ecclésiastiques je vous désapprouverai . Réponse : vous savez que c'est l'autorité ecclésiastique qui n'a pas tenu ses promesses. Vous le savez depuis le début puisque vous nous avez donné votre avis lors de la signature du formulaire
 et celui-ci était positif.

G/ Gardette mis au courant
Mais la réaction de Déclas au formulaire nous montre que le projet était secret. 

"Quand on réclama la signature de M. Déclas, il dit : je ne signerai pas sans en parler à mon confesseur ; donnez m'en la permission, ou je ne signe pas. M. Cholleton est votre confesseur ; moi, je veux avoir aussi l'assentiment du mien. On délibéra, on hésita, enfin, on me permit"

Déclas a bien conscience qu'il se pose un véritable cas de conscience car signer le formulaire c'est passer par dessus l'autorité du supérieur du séminaire. En outre, pour une personnalité fragile comme Déclas, (doc 591/6), il devait être difficile de porter déjà le secret de la première société de Marie. Cholleton, confesseur des autres, a pu les rassurer sur ce point dès le début.

M. Gardette, confesseur de Déclas et supérieur, a une réaction significative : "Mais l'autorité?" A quoi Déclas répond "M. le supérieur l'autorité est en tête". 

Il faut, je crois, interpréter ainsi : "que faites-vous de l'autorité directe de votre supérieur : moi?" Déclas répond indirectement que le groupe est protégé par Bochard mais que lui, Déclas, ne signera pas sans son accord. Ce n'est qu'à la suite de l'approbation de Gardette que Déclas signe, sa conscience étant tranquille puisque son supérieur est d'accord. 

Mais il faut signaler deux autres paroles de M. Gardette. La première : "vous ne ferez rien, parce que les missionnaires du diocèse de Lyon s'opposeront à vos desseins". C'est avertir ces naïfs de séminaristes qu'ils font un marché de dupes, et c'est prophétiser avec justesse. La seconde parole paraît contradictoire avec la première (OM3,doc. 870/15) puisque "M. Gardette [...] se promène un instant et dit : "Oui ; et si je n'étais pas si vieux je donnerais mon nom."

Il me semble que cette contradiction peut se résoudre si l'on admet que l'entrevue entre Déclas et lui s'est faite en deux temps. Dans le premier, Déclas a pu se confesser et lui révéler, sous le sceau du secret de la confession, l'existence de la première société secrète. C'était une pratique conforme aux réglements des Aas qui précisaient qu'on n'était pas obligé de parler à son confesseur de l'Assemblée mais que si l'on voulait le faire  ce devait être en confession, ce qui obligeait le confesseur au secret le plus absolu. Cela expliquerait bien la remarque que fait Déclas sur une première réaction de Gardette : "il fut étonné de ce que je lui dis". On peut penser que Gardette, habitué aux manoeuvres plus ou moins souterraines de Bochard, qui voulait se mêler de tout, n'aurait pas été étonné beaucoup d'une action oblique de plus. En revanche, son étonnement et son approbation sont provoqués par la révélation d'une première société secrète. Mais il est raisonnable aussi de penser que Déclas ne pouvait pas expliquer la situation sans parler des deux sociétés et on comprend alors que cet  embrouillamini ait "étonné" Gardette. 

D'ailleurs nous avons un indice que Déclas a bien voulu révéler tout le secret à Gardette, c'est la réticence extrême des autres : "On délibéra, on hésita, enfin, on me permit". On voit en outre que la décision a fait l'objet d'une délibération et d'un vote, selon les usages des Aas. Par ailleurs, nous savons bien que, par la suite, M. Gardette sera le soutien fidèle de la société de Marie, ce qui laisse supposer chez cet homme prudent, et qui est loin de vouloir collaborer avec Bochard, une claire connaissance du problème. Enfin, quand Déclas demande à Gardette son approbation pour la société, qui exige la signature du fameux formulaire, deux témoignages indiquent qu'il se promène dans sa chambre ce qui exclut que cela se passe pendant la confession. Quand il approuve Déclas pour le formulaire, Gardette n'agit pas en confesseur mais en supérieur et en directeur de conscience. 

Ainsi s'éclaire, me semble-t-il, le sens de la conversation entre Courveille et Bochard. Quand celui-ci utilise le verbe "retenir" en parlant des vicaires généraux du Puy il ne faut pas comprendre  "garder pour soi" mais au contraire "vouloir récupérer". En acceptant la proposition de Courveille et Bochard la Société de Marie espère passer un contrat avantageux qui lui permettra de se constituer bientôt au Puy. En réalité elle s'est lié les mains pour longtemps et seule la forte motivation du groupe primitif lui permettra de résister à la tentative d'annexion de Bochard.

H/ Quels aspirants maristes? et combien?
Avant de poursuivre il faut lever une ambiguïté chronologique concernant cette entrevue et la date de la signature du formulaire. Dans son premier témoignage, oral, Déclas situe la signature du formulaire avant son entrevue avec Gardette, tandis que dans le second, écrit, il voit d'abord M. Gardette et ensuite tous signent. Il me semble que la seconde chronologie est la plus sûre (doc 551 et 591) car dans les Aas on cherche l'unanimité et l'approbation du supérieur est d'une importance capitale. 

Il faut encore aborder une autre question : la suppression de la société par M. Gardette, car elle est découverte. Curieusement, MM. Terraillon et Déclas ne parlent pas de cela. Déclas indique simplement  qu'après la signature du formulaire "Nous continuâmes à nous encourager pendant le reste de l'année" (doc. 591/10) et Terraillon : "Nous continuâmes à nous voir et à vaquer à nos petits exercices jusqu'à notre ordination à la prêtrise." (doc. 750/ 6). Cependant le fait de l'interdiction est certain : le P. Convers en parle en 1840 (doc 748/1) disant : 

"les petites réunions se firent pendant quelque temps à l'insu des autres séminaristes, mais ensuite on le sut et on en informa M. le supérieur, qui ne put permettre ces réunions à cause du réglement, qui s'y opposait. On continua à prier et à s'entretenir du petit projet".

Le P. Colin lui-même a rapporté au P. Jeantin (OM3, doc. 819/10) :

"Quand M. Gardette apprit ces réunions, il les défendit. Mais on remarquait (et plus tard M. Cattet, vicaire général, alors directeur au grand séminaire, en faisait l'aveu) que cette idée avait répandu une ferveur extraordinaire dans la communauté".

Si l'on admet qu'il n'y a pas eu une,mais deux sociétés de Marie, ces contradictions ne font pas de difficutés car la société supprimée est celle de Bochard. La société secrète, ignorée, n'a pas dû souffrir de l'interdiction. Ce que dit le P. Convers tend donc à amalgamer les deux traditions en disant en substance que les réunions s'arrêtent mais qu'on continue à se voir. Il a probablement perçu la contradiction et l'a résolue le mieux possible.

Cependant le témoignage du P. Colin montre que la société des Maristes a agi comme une véritable Aa, préoccupée de favoriser la piété au séminaire, et donc pas du tout refermée sur son projet. Si elle a pu avoir une réelle influence c'est que son action s'est exercée sur un temps assez long et ce n'est pas la seconde société, créée tardivement, qui a pu obtenir seule ce résultat.

Reste un dernier problème à régler : quels sont les aspirants maristes qui n'on pas signé le formulaire? Je serais enclin à penser qu'il s'agit de Seyve, Jacob et Perrault -Mainand, signalés par Déclas (doc. 551 et 591) comme rapidement recrutés et donc vraisemblablement membres de la première société. Le premier, Seyve, n'a vraisemblablement pas signé le formulaire car il a été absent du séminaire du 21 janvier au 15 mai 1816. Même en supposant que le formulaire n'ait pas encore été signé et que ses confrères l'aient mis au courant par lettres il est probable qu'il devait avoir du mal à suivre une histoire à rebondissements. Il faut néanmoins signaler que la date de son départ du séminaire nous permet de comprendre que le groupe des huit séminaristes du premier groupe  mariste est à peu près constitué au 21 janvier 1816. En revanche, ses relations avec les Maristes ont été durables puisque nous le retrouvons à La Valla  en 1823 pour aider le P. Champagnat. Mais ses manoeuvres contre le curé l'obligent à se retirer. Perrault-Mainand, lui, était cochambrier de Courveille (doc. 591/8). Il ne recevra la prêtrise qu'en 1822, ayant été auparavant enseignant en divers lieux. Curieusement, c'est son frère, Jean-Aloys, qui semble le plus lié aux Maristes puisqu'en 1818 il accompagne une de ses lettres du sigle S.M. et que plus tard il lèguera sa bibliothèque aux Maristes (OM4 p 325). Jacob, lui, reste lié au groupe mariste. Vicaire à Feurs en 1817 il continue d'y penser au projet mariste. En 1822 son curé le considère comme "membre de cette espèce de corporation" des Maristes (OM4 p 300). 

On ne peut donc exclure l'hypothèse que ces trois messieurs, tout en refusant l'intégration à la seconde société de Marie, n'aient pas renoncé pour autant à la première. 

Quant aux autres aspirants dont nous connaissons les noms, leur intégration est certainement plus tardive. Le répertoire biographique des OM nous donne sur eux des précisions, chronologiques notamment, qui sont précieuses. Ainsi, nous savons que quatre d'entre eux n'ont pas achevé leur année scolaire à Saint Irénée : Joseph Verrier part le premier le 27 mars 1816 ; Orsel se retire le 28 avril. Pousset et Gillibert quittent en mai. En revanche il est possible que M. Charles, déjà prêtre, qui fait un séjour à Saint Irénée en mai, ait donné son accord à la société. (OM1 doc. 51 et OM4 doc 837/3). 

Donc, si l'on admet ma thèse d'une double société de Marie il faudrait situer  la signature du formulaire entre janvier et fin mars 1816.   

I/ Contacts entre maristes et disciples de Bochard
En outre, les biographies de deux de ces aspirants peuvent renforcer ma thèse puisque celle de Pousset rappelle que les adeptes de la Pensée pieuse de Bochard le considéraient comme l'un des leurs et les aspirants maristes de même (OM4 p 339). Joseph Verrier, lui, deviendra plus tard un membre de la société de la Croix de Jésus. On peut donc se demander si, dès le séminaire, certains aspirants ne participaient pas aux deux projets. Après tout, Bochard avait tout intérêt à ce genre d'amalgame dont il avait la maîtrise puisqu' il dirigeait les deux en tant que directeur. Cela pourrait nous aider à comprendre la lettre du cardinal Donnet, confrère des Maristes à Saint Irénée, et alors adepte de la Pensée pieuse. Parlant du P. Champagnat il dit : 

"Il m'avait fait le confident de ses pensées les plus intimes". Et plus loin : 

"Je suis non seulement un des meilleurs amis de votre ordre, mais presque un de ses fondateurs. J'avais prédit au P. Champagnat les mauvais tours que lui jouerait Courveille. J'avais apaisé plus d'une fois M. Bochard. Je vous avais rendu favorable Mgr de Pins et j'avais averti M. Cholleton, déjoué quelques-unes des conspirations de M. Cattet et fait tomber les préventions qu'on avait inspirées à M. Dervieux, curé de St Pierre, contre l'ordre toute entier"... (OM3, doc. 888) 

Il va de soi que la fin de ces  paroles fait allusion aux démêlés bien connus entre Bochard et les Maristes dans la période 1816-1824. Mais le début de ces paroles pourrait rapporter des relations datant du séminaire car on voit mal quand le P. Champagnat aurait pu ensuite faire des confidences à Donnet et surtout on pourrait expliquer la parole mystérieuse : "presque un de ses fondateurs" qui signifierait que Donnet a participé aux deux projets ou au moins qu'il a été très au courant du projet mariste, pratiquement aux origines, c'est-à-dire en 1816. 

Cette situation compliquée où certains semblent dans les deux sociétés, où  des séminaristes partent et parfois reviennent, aide à comprendre que les premiers aspirants nous offrent des chiffres un peu différents : le P. Colin parle de 11 ou douze  (819/10) le P. Terraillon mentionne douze membres ((750/6). Le P. Déclas en indique 15 mais le nombre est ramené à 12 du fait que trois ne signent pas le formulaire (docs. 551/ et 591/8). 

Nous semblons donc connaître le nombre des signataires du formulaire mais quant à leurs noms c'est plus difficile car, si l'on retient l'hypothèse que trois des membres de la société de Marie primitive n'ont pas signé, cela signifierait qu'ont signé les cinq restants (Courveille, Terraillon, Champagnat, Colin, Déclas) et sept autres dont Verrier, Pousset, Gillibert et Orsel. Il est vrai  que si l'on admet qu'ont signé les huit de la société primitive (Seyve, Mainand, Jacob en plus des cinq) on arrive au chiffre de douze. Quoi qu'il en soit, comme nous savons que quatre des signataires ont ensuite quitté le séminaire (Pousset, Gillibert, Verrier, Orsel) et qu'un seul (Seyve) est revenu, il faut admettre qu'ensuite la société a recruté trois ou quatre nouveaux, notamment M. Charles. Une seule chose paraît donc certaine : quand les Maristes se réunissent le 23 juillet à Fourvière, pour l'acte public fondateur de la société, il y a les cinq du groupe primitif. Quant aux autres...

J/ La consécration de Fourvière: un faisceau d’ambiguïtés
Cette cérémonie se déroule donc dans la plus grande ambiguïté puisque, derrière un schéma unitaire, s'amalgament deux projets contradictoires : les uns voulant une société supradiocésaine (en l'occurrence au Puy) et destinée à rester secrète au moins jusqu'à sa réalisation ; les autres acceptant une société diocésaine et donc la collaboration avec Bochard. D'autre part, les uns connaissent l'existence de la société primitive dont ils font partie, tandis que d'autres ne perçoivent que la seconde. Il faut noter de plus que ces deux ambiguïtés ne se recouvrent pas puisqu'au sein de la société secrète elle-même on aura deux stratégies : Courveille et Champagnat paraissant particulièrement pressés (leur conduite ultérieure le montrera) tandis que Terraillon et Colin, à qui Déclas, plus ambigu, se ralliera par la suite, sont pour une lente maturation, et une gestion plus souple du secret. Mais seul l'avenir révélera les illusions des uns et le réalisme des autres. Ce qui les unit (et leur union demeurera exceptionnellement solide comme il arrive toujours dans les Aas) c'est le but ; ce qui les divise c'est la stratégie pour y parvenir. D'où l'existence de deux sociétés de Marie : la lyonnaise qui finalement échouera partiellement ; et de celle de Belley, qui réussira. Est donc en germe, dès 1816, l'histoire de la société de Marie des 20 années qui suivront. Quant à la société issue du formulaire, c'était du vent, une opération de subtile politique ecclésiastique, mais qui n'avait personne qui voulût la réaliser. Et c'est donc à la lumière de cette situation qu'il faut juger  les paroles du P. Colin  parlant de la société à Saint Irénée :

"Cet essai n'eut d'autre résultat que de manifester et dévoiler le projet au jeune clergé lyonnais, et de procurer ainsi plus tard à la petite société quelques pieux sujets" (OM3 doc. 837/4). Et aussi : "En 1815 et 1816 je me suis attaché à l'idée de la société, nullement à M. Courveil" (OM3, doc 804/9). 

Cela est rigoureusement exact si l'on fait abstraction de la première société, la secrète, dont le P. Colin n'a jamais voulu révéler l'existence. Ce faisant il occultait des événements essentiels et ses disciples l'ont bien senti. 

Curieusement, la volonté de rester en relation avec le Puy demeurera chez Colin, Terraillon, Déclas, qui n'étaient pas du Puy. On perçoit là l'influence indiscutable de Courveille qui liait le lieu de la réalisation à celui de la révélation. C'est un signe de plus que la proposition de Bochard de réaliser son projet seulement dans le diocèse de Lyon ne date pas de l'entrée au séminaire puisque les premiers aspirants maristes ont été profondément marqués par le désir d'aller au Puy, idée qui ne pouvait venir que de l'endoctrinement de Courveille. Et Déclas mentionnera que pendant la querelle avec Bochard dans les années 20, les grands vicaires du Puy les encourageaient à poursuivre leur dessein. (OM2, doc. 591/13) Cette persévérance dans la fidélité au projet du Puy chez des sujets qui n'avaient pas de raisons humaines de sortir de leurs diocèses (au XIX° siècle le Puy est loin, montagneux, rural, arriéré) est surprenante et dénote un esprit d'abnégation extraordinaire en même temps que leur croyance en une révélation. 

Ce n'est que peu à peu qu'ils s'émanciperont partiellement de cette révélation, comprenant que la volonté de Dieu ne leur demande pas de s'attacher à un lieu dans lequel ils ne parviennent pas à se rendre. Et on peut se demander si, en allant missionner dans les villages reculés du Jura, Déclas, Colin et quelques autres n'ont pas trouvé un substitut du Puy. Ce faisant, ils correspondaient au sens profond du projet primitif : imiter Saint François Régis sans renoncer à créer une société de Marie, mais là où la Providence voudrait, comme elle voudrait, et avec les hommes qu'elle voudrait.

 Mais aussi, ils se montraient imbus de l'esprit des Aas. Ainsi, pour moi, ce souci de ne pas se laisser enfermer dans un diocèse et d'aller évangéliser au loin les populations spirituellement et matériellement les plus misérables, ainsi que la fidélité dans la fraternité avec des gens établis loin de soi, sont des indices non négligeables qu'entre les Maristes et le Puy existent des liens secrets qui pourraient être ceux d'une Aa mère avec son Aa fille toutes deux imbues, comme toute Aa, d'un esprit apostolique ardent et fraternel.

 Pour que la société de Marie existe il fallait qu'elle s'émancipe de son origine secrète, et de celui qui l'avait liée à un projet irréalisable, afin de ne conserver que l'essence du message : une société mariale missionnaire à vocation universelle. On comprend ainsi pourquoi les premiers Maristes ont été fort discrets sur les premières années de leur oeuvre et sur le personnage de Courveille : elles révélaient par trop combien ils avaient pu se nourrir d'illusions. En outre, ils se considéraient toujours liés par le secret et devaient estimer que ce qu'ils avaient vécu n'était plus guère compréhensible pour leurs disciples. Mais développer cette thèse sur la période 1816-1836 donnerait à cet article, déjà long, une dimension excessive. 

3° PARTIE : AUTOUR DU PROJET MARISTE 

Jusqu'à maintenant j'ai parlé essentiellement du groupe des aspirants de Saint Irénée mais je n'ai que très peu évoqué la naissance du groupe des Soeurs Maristes et du tiers-ordre. De même, je n'ai pas évoqué la renaissance du groupe lyonnais autour de MM. Champagnat et Séon. Enfin, je n'ai fait que nommer ceux qui ont soutenu le projet mariste sans en faire partie. Cette troisième partie a donc pour but de montrer que, parallèlement au groupe de Saint Irénée et dans son prolongement, on a fonctionné à peu près de la même manière que lui.

1/ LE TIERS ORDRE : ASSEMBLEE SECRETE

Avec l'origine du tiers-ordre mariste, surtout la branche féminine organisée par le P Pompallier, on a largement l'impression de la répétition de St Irénée. (Maristes laïcs doc 234) . M. Pompallier commence par préparer 4 de ses dirigées sans rien dire de son projet à aucune d'elles. Quand il les convoque à sa première réunion, deux soeurs sont toutes surprises de se retrouver  "car elles ne s'étaient rien communiqué, sur la défense que leur avait faite celui qui devenait leur directeur". La dame qui reçoit le groupe dans sa chambre  "avait étalé chaises et fauteuils " et elles ne se retrouvent que quatre. Leur étonnement est tel que M. Pompallier doit  justifier  sa stratégie : 


"Il répondit à la question qui lui avait été faite sur notre petit nombre que, pour lui, il lui paraissait suffisant encore pour longtemps, que ce n'était pas une petite affaire que de former des âmes à la quantité mais bien sur la qualité, qu'il s'estimerait avoir bien travaillé si, après bien longtemps, il avait pu nous former douze bonnes tierçaires de Marie"

Et les tierçaires vont pendant longtemps mener une vie secrète, très embarrassées pour se réunir car on ne peut le faire dans la chambre de l'aumônier. Le secret de l'existence du tiers ordre étant menacé, vers 1842 le P Girard supprime les réunions pendant 26 mois. Finalement, vers 1850 on renonce au secret quant à l'existence du tiers-ordre (c'est devenu impossible) mais on insiste sur  "la nécessité de se taire sur ce qui s'y passe et s'y dit " (doc 157) "pour se débarrasser des demandes importuns (sic) et qui ne conviennent pas ; pour  éviter les inutiles tracasseries du monde". Ce sont des raisons semblables à celles des Aas du XVII° siècle : garder la maîtrise du recrutement afin de pouvoir maintenir la ferveur ;  éviter les mises en cause des autorités civiles et religieuses. Mais cela provoque une contradiction : alors que le tiers-ordre est destiné à la multitude des laïcs, le père Colin impose au père Eymard une plus grande sévérité dans les admissions. (doc 116) et on en change les règles : on n'élit plus la postulante aux voix mais c'est un conseil qui décide.On s'éloigne de l'esprit des Aas qui voulaient concilier fraternité-secret-ferveur. Désormais, la société étant connue et nombreuse, il faut une hiérarchie qui veille à la sévérité des admissions pour maintenir la ferveur .  Pour le tiers-ordre comme pour l'ordre lui-même on accepte de sortir de la logique de la fraternité, du petit nombre et du secret mais ce n'est pas sans tâtonnements et réticences.

2/ A L'ORIGINE DES SOEURS MARISTES : UNE SOCIETE SECRETE

Nous savons que Jeanne Marie Chavoin et Marie Jotillon, qui sont à l'origine des Soeurs Maristes, ont d'abord été les disciples de l'abbé Lefranc, entré au séminaire Saint Irénée en 1804, et contraint par le maladie de s'absenter d'avril 1806 à janvier 1807. Il réside alors pendant un certain temps à Coutouvre, au presbytère, où il fait la connaissance des deux jeunes filles. Avec elles, notamment, il fonde l'association de l'amour divin (voir OM 4, le répertoire biographique).

"A l'âge de 17 ou 18 ans, (Lefranc et J.M. Chavoin ont le même âge à treize jours près) M. Lefranc, jeune séminariste étant venu à Coutouvre passer les vacances chez M. le curé, lui propose de lui apprendre à faire la méditation. elle accepte sa proposition avec plaisir. tous les matins elle se rend avant jour à la cure avec trois autres personnes. [...] Quelque temps après, il lui dit qu'il serait avantageux à son âme d'ouvrir son coeur. Ne sachant encore rien de ce qu'on entendait par là, elle lui dit qu'elle ne sait ce qu'il veut dire. Après  qu'il le lui a expliqué, elle lui dit qu'elle ne fera jamais cela à d'autres qu'à lui. Embarras des moyens qu'elle prendra pour le faire vu qu'il n'était pas prêtre. On convient qu'elle se rendra à la cure dans un moment que M. le curé, ne voulant pas qu'il s'en aperçût, sera dans sa chambre".

Lefranc persuade ensuite Jeanne Marie de lui amener Marie Jotillon pour lui apprendre méditation et direction. "Dès lors elle devint la compagne inséparable de N" (c'est-à-dire J.M. Chavoin)
.

"Avant de repartir pour le séminaire, M Lefrant avait établi une association de l'amour de Dieu composée de personnes pieuses de l'endroit, veuves ou filles. les réunions avaient ordinairement lieu à la cure. Après son départ, elles se firent chez N. (JM Chavoin) ou chez une autre veuve bien pieuse, de peur que les gens ne s'en aperçussent. C'était ordinairement elle qui la présidait  lorsque M. n'y fut plus." (OM 2 doc 761)

Jeanne Marie Chavoin se retrouve donc à la tête d'une association spirituelle secrète. Nous savons qu'on y pratique méditation et direction spirituelle. Ce n'est donc pas une simple confrérie.

Une lettre de M. Lefranc, de 1809, (OM1, doc. 14) nous renseigne sur une autre pratique :

le jour de la Pentecôte on fera 11 billets (un par associé, ce qui indique leur nombre). Sur chacun on écrira un des sept dons du Saint Esprit. Puis aura lieu le tirage au sort et on tirera pour les absents auxquels on enverra le don qui leur est échu. Chaque associée s'emploiera à acquérir pendant l'année le don inscrit sur son papier. La vertu du mois étant la chasteté, les associées devront veiller sur leurs yeux, leurs conversations avec les hommes, leurs oreilles et leurs pensées. 

Une lettre de Marie Jotillon, en 1820, (OM1, doc. 64) nous rapporte d'autres pratiques : la visite des malades, l'instruction des fillettes.

Toutes ces pratiques nous montrent un fonctionnement très proche de celui des congrégations mariales et des Aas. Le tirage au sort des dons du saint Esprit semble une variante du tirage du saint du mois qui se faisait depuis le XVI° siècle dans les congrégations mariales. Au nom du saint étaient jointes une vertu à pratiquer et une sentence de l'Ecriture. Ainsi, méditation et examen particulier étaient orientées sur un point spécifique de la vie chrétienne
 . La règle des Frères Maristes de 1837 a intégré cette pratique : " Au commencement de chaque mois on fera tirer au sort un saint patron comme à la maison-mère" (article 10 p 36). De même le compte de conscience entre associées (Marie Jotillon et Jeanne Marie Chavoin se voient tous les huit jours pour cela)  rappelle la coutume des admoniteurs ou "anges" qui devaient avertir de ses défauts la personne désignée pour recevoir ce service. 

Ainsi, Lefranc agit-il comme un directeur de congrégation secrète qui rassemble d'abord quatre associées, qui les forme à la méditation, à la direction spirituelle, nomme des admonitrices et suit le groupe à distance grâce à une correspondance vraisemblablement suivie. Jeanne Marie Chavoin fait fugure de préfète de ce petit groupe. 

Pour qu'un séminariste de 18 ans ait lancé avec une telle audace, et en un temps si court, probablement à l'insu du curé, une association spirituelle de femmes, il lui fallait une motivation exceptionnelle et une vision claire de ce qu'il voulait réaliser. De toute évidence il disposait d'un modèle. Et sa ferveur, quelque peu imprudente, nous rappelle bien cette exaltation propre aux membres des congrégations secrètes. Alors, y avait-il une congrégation secrète à Saint Irénée en 1805? Toujours est-il que M. Lefranc, en 1808-9 sera le professeur de Jean Claude Colin et Terraillon à Saint Jodard.

Mais il y a une autre coïncidence troublante : l'étrange parenté entre deux documents maristes : la lettre de Marie Jotillon à l'association en 1820 et la lettre de Courveille à l'Hermitage en 1826 (OM1, docs. 64 et 152). Il n'est pas possible ici d'effectuer une étude complète de leur comparaison. Toutes deux décrivent une situation de crise de la société dont font partie leurs auteurs, déplorant que le "cor unum" ne soit pas pratiqué, alors que la communauté qu'ils ont choisie, (la trappe chez Courveille et les Soeurs Maristes chez Marie Jotillon) est exemplaire, même si eux-mêmes n'en sont pas dignes. Tous deux envisagent l'exclusion d'un membre. Mais, alors que Marie Jotillon espère qu'on n'en arrivera pas à cet extrémité, et qu'elle n'est pas directement concernée, Courveille opte pour sa propre exclusion. Il y a donc une parenté quant au fond. Mais, surtout, la forme des deux lettres trahit, me semble-t-il, le même genre littéraire.  

Or, les réglements de l'Aa de Toulouse
  me paraissent offrir sur ce point une piste sérieuse : 

"Ils composeront aussi au moins une fois l'année une lettre appelée : billet d'édification [...] 

Ils y exposeront les grâces que Dieu leur a faites depuis qu'ils sont dans l'assemblée. Ils rendront compte de leurs dispositions envers les confrères, de la charité qu'ils leur portent, des exercices de piété et de pénitence que leur directeur leur permet de pratiquer, du désir dont ils brûlent de voir l'assemblée s'accroître, se propager, se multiplier et sourtout faire et procurer le bien qu'elle se propose pour la plus grande gloire de Dieu et les salut des âmes"

En tenant compte du fait que M. Courveille et Marie Jotillon sont dans une situation particulière (dans une congrégation religieuse ou en instance d'entrer dans un ordre), et qu'ils s'adressent à des groupes en crise, ils pratiquent ce genre littéraire. 

3/  LA SOCIETE SECRETE A-T-ELLE SUSBSISTE AU SEMINAIRE?

Je crois qu'on ne s'est jamais demandé si, après la promesse de Fourvière et la dispersion des Maristes, la société avait disparu du séminaire. Rien n'est moins sûr, car un certain nombre des aspirants maristes y sont encore l'année suivante : Peyraud-Maynand, Jacob, Mottin, Pousset, Orsel. Deux d'entre eux ont fait partie de la première société secrète et M. Cholleton est toujours directeur au séminaire. On voit mal pourquoi, les promoteurs de la société étant partis, celle-ci se serait arrêtée. D'ailleurs les sociétés secrètes étaient organisées pour durer. Les réglements des sociétés secrètes des archives de Saint Sulpice prévoient que les réglements de la société, la vie de Saint Louis de Gonzague, la boîte de scrutin "et autres petits meubles" seront enveloppés et déposés chez le directeur de l'Assemblée pendant les vacances, pour être repris à la rentrée. C'est pourquoi les plus anciens admettaient dans leurs rangs de plus jeunes destinés à poursuivre l'oeuvre quand ils seraient partis. Et cela semble bien s'être passé ainsi avec les Maristes puisque le groupe qui demeure est assez important. On aurait ainsi  une société de Marie active au séminaire, liée à une société de Marie composée d'anciens, se voyant de temps en temps et correspondant entre elles, surtout au moment des rénovations de la consécration.  

D'ailleurs il y a un indice irréfutable d'existence d'une société secrète à St Irénée, contenu dans une lettre de M. Faillon directeur au séminaire qui écrit à M Duclaux supérieur général de St Sulpice, le 22 janvier 1827
. Proposant un candidat à St Sulpice il en fait ainsi l'éloge : 

" Pour la piété nos messieurs en font tous un grand éloge et le signalent parmi les plus exemplaires. Ses condisciples ont porté sur lui le même jugement en le faisant entrer dans la petite société du zèle qui est établie secrètement dans cette maison"

Il est bien naturel que M. Faillon n'utilise pas le terme "Société de Marie" car, écrivant à ses supérieurs, la dénomination exacte est sans intérêt. Ceux-ci savent très bien que ces sociétés secrètes sont sous le vocable du Sacré Coeur, de Marie, de la Vie Cachée... Le terme "société du zèle" leur suffit car ce n'est pas le sujet de la lettre. Donc, si la lettre de Faillon n'indique pas avec certitude qu'il s'agit bien de la Société de Marie elle ne l'exclut pas non plus. 

Deux indices pourraient cependant laisser entendre qu'il s'agit bien d'elle. Tout d'abord, une lettre de l'abbé Catherin Servant (OM 1 doc 253 p 553) futur père mariste,décrivant le séminaire St Irénée en 1832 et mettant en évidence l'exceptionnelle dévotion mariale qui y règne, à tel point que les commentateurs de la lettre établissent un lien entre cette dévotion et le fait que plusieurs des séminaristes ont ensuite rejoint la Société de Marie. Ne pourrait-on pas aller un peu plus loin et penser que cette dévotion mariale est entretenue par la société secrète dont le P. Servant fait peut-être partie?

Mais l'histoire du P. Séon me paraît également suggestive. Séminariste à St Irénée de 1823 à 1826 puis de 1827 à 1828, il affirme, parlant de M. Courveille (OM 2 doc 625, p 440) : 

"Quand j'étais jeune séminariste, je le vénérai et j'allais me confesser une fois à lui par vénération et par curiosité en même temps. J'en fus fort content et fort édifié"

Les commentateurs des OM ne savent quand situer cet épisode. "L'hypothèse la plus probable -disent-ils- est celle de visites faites par M. Séon durant l'été 1824 à la Valla où résidait alors M. Courveille". Peut-être. Pour ma part, en me situant dans la logique du fonctionnement d'une société secrète à St Irénée, Séon a pu connaître M. Courveille aux rencontres des anciens et des membres actifs lors des renouvellements de la consécration.

 Cette hypothèse me paraît renforcée par  le fait que M. Séon relance la société des pères à l'Hermitage après la défection de Courveille et Terraillon. Pour cela il recrute des compagnons de séminaire. On lui refuse Rousselon,  Sarrasin et Journoux qui sont à peu près des mêmes années de séminaire que lui. Il choisit donc de plus jeunes : Bourdin, Pompallier, Forest et Chanut (OM 2 doc 625, p 447) qui en peu de temps vont venir recréer la communauté des pères à l'Hermitage. Il est  étrange qu'un si grand nombre de candidats plus jeunes que Séon aient pu être trouvés en si peu de temps (1827-1832) pour une oeuvre à créer. Cela supposait de la part des candidats une motivation exceptionnelle dès le séminaire
 en même temps qu'un appui des autorités assez rare, sans compter que venir à l'Hermitage c'était se contenter du "nutritum" et du "vestitum". Séon pourrait bien avoir puisé dans les rangs de la société secrète. D'ailleurs, ce qui semble les réunir c'est l'idée missionnaire : Séon voulait se faire Lazariste ; Rousselon partira plus tard à la Nouvelle Orléans. Journoux entrera en 1828 aux Missions Etrangères de Paris ; Pompallier partira en Océanie. Quant aux autres ils semblent vouloir se consacrer aux missions intérieures. Or, il ne faut pas oublier que les sociétés secrètes entretiennent un ardent esprit missionnaire. Les Missions Etrangères de Paris sont une création de l'Aa. Au XIX° siècle plusieurs confrères de l'Aa de Toulouse entrent aux Missions Etrangères. Le P. Verguet, Mariste (voir annexe) vient de cette Aa. Enfin, parmi les nouveaux Maristes il y a Pompallier dont on a vu plus haut qu'il était imbu d'un type de tiers ordre fondé sur le petit nombre et le secret. Il pourrait bien avoir pris cette méthode au séminaire St Irénée, où il se trouve au moment où Faillon nous révèle qu'il existe une société secrète. Il est donc possible que la société secrète initiée par les Maristes de 1814-15 ait continué une existence autonome et constitué un vivier dans lequel la Société de Marie puisera dans les années 25-32 pour se constituer en congrégation missionnaire.

4/  LES MARISTES ET LA SAVOIE

Il me reste à aborder une question peut-être encore plus complexe celle des relations des Maristes de Cerdon avec la Savoie toute proche, faisant partie à l'époque du  royaume de Piémont Sardaigne, établie des deux côtés des Alpes avec deux capitales : Chambéry et Turin. Je crois utile d'évoquer cela car les origines parlent de deux personnages originaires de Savoie et qui ont joué un rôle important : Mgr Bigex et M. Favre. 

Le premier, originaire de la Haute Savoie actuelle, a fait ses études au collège de Thonon puis au séminaire d'Annecy avant de les terminer à Saint Sulpice, à Paris. Il est ensuite professeur à Saint Sulpice avant de revenir comme vicaire général d'Annecy. Il gouverne le diocèse de Genève-Annecy pendant la Révolution, participe à l'administration du diocèse de Lyon en 1802-3 puis devient vicaire général à Chambéry de 1803 à 1817 avant d'être évêque de Pignerol, sur le versant italien des Alpes, jusqu'en 1824. De cette date à 1827 il est archevêque de Chambéry. C'est lui qui conseille aux frères Colin d'écrire à Rome en 1819 et 1822, lui encore qui encourage les abbés Colin à se rendre à Paris après la réponse papale . En 1826 il donne à J.C. Courveille un celebret. C'est un  personnages envers lequel J.C. Colin a souvent exprimé sa gratitude (voir OM 4 p 198). Mais les OM concèdent que nous ignorons comment des liens ont pu se nouer
.

Le second personnage , M. Favre, prêtre du diocèse de Chambéry,  est, vers 1830, un missionnaire célèbre. C'est lui qui prêche la retraite des Maristes à Belley en 1831 et, dit le P. Colin :

"Il m'aborda après avoir dit sa messe, mais son visage était tout souriant et il me dit : Monsieur le supérieur (il m'appelait ainsi parce que j'étais supérieur de la maison du séminaire) soyez tranquille, votre oeuvre réussira. Il avait un ton de conviction, je dois dire d'inspiration, si fort que j'en fus frappé, et il ne s'est pas trompé"
.

Cet encouragement, prodigué au moment où les Maristes commencent à s'organiser en congrégation, semble avoir été reçu comme un message céleste, correspondant à une de leurs convictions les plus fortes : Dieu veut cette oeuvre.

Là encore, il ne sera pas question pour moi d' expliquer pourquoi ces deux personnages ont fortement influencé les origines maristes. Cependant mes recherches me permettent d'évoquer dans quelle ambiance ces deux personnages évoluent, et par contrecoup cela pourra éclairer l'histoire mariste, même si les zones d'ombre demeurent considérables.

A/  Les Aas et congrégations secrètes de Chambéry et Turin
Tout d'abord, il faut savoir que dès avant la Révolution le Père de Diesbach , ancien jésuite, fonde à Turin, entre 1778 et 1780, l'Amitié Chrétienne, société secrète pour la diffusion des bons livres. Son disciple, Bruno Lantéri continuera l'oeuvre durant la Révolution et l'Empire, tout en luttant pour introduire en France la morale ligorienne contre le rigorisme traditionnel du clergé français qui accorde l'absolution aux fidèles avec difficultés. Le clergé savoyard, mais aussi le père Colin, deviendront très tôt ligoriens. Parallèlement à ces Amitiés Chrétiennes, se rétablit, à partir de l'Aa de Bordeaux, vers 1780, un réseau d'Aas, à Lyon (dont nous ne savons rien) , Annecy, Chambéry, Turin
.  Durant la Révolution et l'Empire ces sociétés joueront un rôle important de résistance, constituant notamment un réseau de communication entre Savone, où le pape est prisonnier à partir de 1809, et Paris où l'on publie les bulles d'excommunication contre Napoléon arrivées par ce canal
. Sous la Restauration les relations continueront, et bien des fondations dont, je pense, les Maristes, ont pu bénéficier des services de ce réseau dont Mgr Devie et Mgr Bigex font très probablement partie.

B/  Bigex, Rey, Devie: des amis
Les archives diocésaines de Chambéry
  et surtout d'Annecy contiennent des lettres de Mgr Bigex et surtout de Mgr Rey évêque d'Annecy. Or, ce personnage, membre de l'Aa de Chambéry et lui-même fondateur d'une société secrète de séminaire
 est un grand ami de Mgr Bigex : "Par ses conseils et ses encouragements, (Mgr Bigex fut) de moitié dans les oeuvres de M. Rey, cet enfant de son zèle, cet ami de son coeur"
. Il semble donc très probable que Mgr Bigex faisait partie de la même Aa que Rey. En tout cas, la correspondance entre les deux hommes sera intense quand Mgr Bigex sera à Pignerol et ce n'est peut-être pas un hasard si Mgr Rey succède à Bigex sur ce siège. Nous savons par ailleurs que l'abbé Rey était membre associé de la congrégation des jeunes gens de Lyon depuis le 18 juillet 1804
. Les relations de Mgr Rey avec la famille Coste  (Benoît Coste est fondateur de la congrégation des jeunes gens) pourraient d'ailleurs avoir été anciennes si l'on en croit une lettre de Mme Coste, de Lyon, le 6 janvier 1833
.

Mais Mgr Rey a eu des relations très suivies aussi avec Mgr Devie, évêque de Belley. Alors vicaire général de Valence, celui-ci l'avait appelé dans son diocèse pour y prêcher des retraites au clergé
. Surtout, les lettres de Rey  débordent d'amitié pour lui
 en même temps qu'elles font allusion à la politique ecclésiastique et à des personnages traités avec insistance d' "amis": les abbés Duc, Des Essarts, Daudel. Et une lettre de félicitations lors de la consécration de Devie à Belley ne laisse guère de doutes sur l'appartenance de ces messieurs à la même société secrète:

" Vous la devinerez (l'amitié) en voyant la triple dénomination avec une seule âme et un coeur unique quorum erat cor unum et anima una : me voilà à vos pieds, bénissez-nous [...] 

Et la lettre est signée de Rey, Des Essarts, Duc.

Mais Mgr Devie semble avoir avec M. Cholleton un lien particulièrement fort si l'on en croit le P. Colin. Ecrivant à son évêque, le 10 mai 1824, celui-ci déplore que M. Cholleton refuse de devenir le supérieur de la société (OM1 doc. 100/9)et sollicite donc Mgr Devie :

"Nous savons qu'il (M. Cholleton)est très attaché à Votre Grandeur, et qu'il ne demande qu'à faire la volonté de Dieu ; c'est pourquoi nous osons vous prier de beaucoup l'encourager et de le solliciter, afin de le gagner."

C/  M. Favre, congréganiste
Reste à rajouter quelques mots de M. Favre. Son biographe
 décrit ainsi son activité au séminaire : "Dès le printemps 1816, MM Lefebvre, Favre et Dalby formèrent une association de vie fervente qui embauma de piété le grand séminaire.[...] Il (M. Favre) devint ainsi sans y songer le directeur spirituel d'un bon nombre de ses condisciples [...] Dieu préparait ainsi à son futur apôtre (missionnaire diocésain) une phalange d'élite qui le secondera puissamment dans les rudes épreuves de ministère"

Rien n'indiquant que cette congrégation ait été secrète on peut supposer qu'il s'agit d'une congrégation de clercs chargée d'apostolat, dans le séminaire, et à l'extérieur où l'abbé Favre catéchise, visite les prisons... Mais la biographie précise (p 134) que plus tard M. Favre chercha à grouper les prêtres dans une association d'édification mutuelle. 

"Cette oeuvre nouvelle pour le temps dont nous écrivons (sic) réussit-elle à vivre? je ne puis l'affirmer. Les renseignements dont je dispose me permettent tout au plus de penser qu'elle a existé et fonctionné secrètement durant quelques années"

5/ DES RESEAUX DE SOUTIEN?

On pourra noter encore des relations signalées par les Maristes et qui n'ont pas été clarifiées. Ainsi, le P. Déclas signale (OM1, doc. 591) qu' ils ont été soutenus par Mgr de Clermont, Charles-Antoine-Henry Duvalk de Dampierre, et Mgr de Grenoble. Or, ce sont les évêques qui, en 1814, avec Mgr. Bigex, de Chambéry, refusent, lors des 100 jours, de chanter le "Salvum Fac Imperatorem" et font donc figure de résistants à l'Empire rétabli(OM1, doc. 37).

En outre, quand Courveille se déplace beaucoup en 1826-29 il obtient des celebrets des vicaires généraux de Chambéry, Grenoble, Clermont, Nîmes, Toulouse, Limoges (OM1, doc. 156). Le but de son voyage de 1929, jalonné par l'obtention des celebrets indiqués ci-dessus, semble avoir été Toulouse. C'est la patrie de Mgr de Villèle, archevêque de Bourges, qui connaît bien les Aas
. Or, le registre des délibérations de ce diocèse mentionne que M. Courveille a été admis à Bourges en décembre 1829 (OM1, doc. 407/1) mais il n'y restera pas. C'est cependant là qu'il reviendra et résidera de 1833 à 1835, introduit par une lettre de recommandation de M. Péala, supérieur du séminaire du Puy, son ancien professeur au Puy. On a donc l'impression que M. Courveille est soutenu par tout un réseau sur lequel il faudrait faire plus de lumière. 

Peut-on aussi se poser la question d'un réseau à propos de Colin quand il se rend à Paris? Je constate, en tout cas, que son celebret, daté du 23 novembre 1822, est signé de deux vicaires généraux : Desjardins et Tresvaux. Le premier appartient aux Missions Etrangères. Il a fait ses études à Saint Sulpice, puis est allé professer à Lyon où il a été ordonné en 1777. exilé en Angleterre, puis au Canada où ildevient membre des Missions Etrangères, il revenu en France en 1802. Opposant à l'Empire, il est arrêté en 1810 et fait quatre ans de prison. Libéré en 1814, il redevient curé et directeur du séminaire des Missions Etrangères. En 1819 il et nommé grand vicaire de Paris. Il est alors membre de la congrégation
, directeur honoraire de l'association des bonnes oeuvres, qui groupe une grande partie des personnalités de l'aristocratie ultra et sert de paravent à de nombreux membres des Chevaliers de la Foi, cette franc maçonnerie catholique qui joue un rôle politico-religieux important sous la Restauration. On y trouve des Lyonnais légitimistes comme le comte d'Herculais et Beaucé-Rusand, le gendre de l'imprimeur lyonnais, Rusand, qui a joué un rôle considérable dans les réseaux de résistance à l'Empire
. Quant à M. Tresvaux, il est membre de l'Aa de Paris en voie de reconstitution
. 

Il se peut que ces messieurs, en signant le celebret du P. Colin, n'aient fait qu'accomplir leur devoir d'administrateurs ecclésiastiques mais il est probable aussi que le P. Colin a bénéficié d'un réseau d'amis qui a pu lui ouvrir bien des portes. D'ailleurs, en logeant aux Missions Etrangères (comme le P. Champagnat plus tard) il se trouve en un lieu idéal pour se faire des relations utiles. Il y a aussi une Aa dans la maison
.

On aura perçu cependant que tout cela n'apporte rien de décisif pour l'histoire des Maristes. Néanmoins la fondation de la Société de Marie est quelque peu située, dans une atmosphère et des réseaux dont nous percevons mal les acteurs mais qui existent, et dont les Maristes profitent. En fait, ce milieu des Aas et congrégations secrètes est profondément imbu d'esprit missionnaire et congréganiste. Ses membres sont grands fondateurs de congrégations de tous ordres (jeunes gens, demoiselles, religieuses...) et ils encouragent volontiers les créations des autres quand elles leur paraissent correspondre à leur idéal. Il me semble donc que les relations des Maristes avec Devie, Favre, Bigex et d'autres doivent être perçues à la lumière de cette atmosphère de conspiration, de résistance et d'esprit missionnaire qui contribuera largement à leur succès.

CONCLUSION

Il existe en France une collection historique appelée "La Nouvelle Clio" dans laquelle les historiens, à l'issue de l'étude  serrée d'une question, font le point en indiquant les acquis et les pistes de recherches pour poursuivre au-delà. C'est ainsi que je voudrais procéder. 

A/ Le point sur la question

Je pense donc avoir montré que l'utilisation des Aas, congrégations secrètes, congrégations mariales comme clés d'interprétation apporte des résultats intéressants puisqu'elle permet de voir sous un jour nouveau de nombreux aspects de l'histoire des origines et souvent de leur fournir une explication pertinente. Par exemple, on comprend mieux pourquoi le P. Colin nous dit que Courveille n'a pas créé la société mais l'a seulement révélée ; on saisit peut-être ce qu'a pu être la fameuse règle de Courveille : un réglement d'Aa. On situe mieux la querelle Bochard-Maristes... Surtout on révèle certains aspects de la spiritualité qui, à ma connaissance, n'avaient pas été aperçus jusque là : je pense au "Cor Unum, Anima Una".

Autre acquisition d'importance, et essentielle à mes yeux : ce travail montre combien les Maristes baignent dans un univers dévot qui, par-deçà la Révolution, les relie à l'esprit du XVII° siècle et influence profondément leur spiritualité mariale et missionnaire, tout en suggérant par quelle voie privilégiée cet esprit a pu leur parvenir. 

B/ Oser un schéma explicatif global?
Quant aux pistes de recherches que je voudrais suggérer je les unifierais volontiers autour de l'idée de passage de l'univers dévot à l'idéologie congréganiste. Mon travail montre en effet qu'après la Révolution bien des milieux catholiques sont littéralement imprégnés de ce que je considére comme une véritable idéologie congréganiste qui veut durcir le modèle congréganiste précédent en y faisant entrer toutes les catégories de la société (prêtres, frères, soeurs, tiers-ordre) en vue d'une reconquête rapide et massive d'une société à rechristianiser rapidement et de fond en comble, en l'isolant le plus possible du monde corrompu, car la fin des temps approche. Le secret et le petit nombre ne sont plus de mise : le nouvel ordre des choses  sera au contraire fondé sur la multitude, la visibilité et une méfiance plus grande du monde. Resteront de l'univers dévot : le réglement, la fraternité, l'esprit missionnaire. Ce n'est donc pas un hasard si, au XIX° siècle, c'est en France que naissent la plupart des congrégations missionnaires, dont les Maristes sont une des plus remarquables, car c'est là qu'on a eu la conscience la plus aigüe qu'il fallait restaurer la foi, car les ravages y ont été plus grands et la résistance acharnée. Les Aas et congrégations pieuses étaient un modèle tout prêt, dont l'efficacité n'était plus à prouver, dont il suffisait d'atténuer certains aspects (secret, petit nombre) et d'en renforcer d'autres. Il me semble que c'est selon ce processus que les Maristes ont fonctionné, passant ainsi de l'univers dévot à l'idéologie congréganiste, et par là devenant à la fois conservateurs et novateurs.

Mais le passage de la congrégation ancienne à la nouvelle s'avérait délicat. C'est pourquoi les deux hommes qui s'attellent véritablement au projet, Colin et Champagnat, rejetteront finalement Courveille car, en raison d'un caractère à la fois instable et rigide et de l'idée d'une révélation impérative, il semble avoir conservé, plus qu'eux, trois principes, fondamentaux dans le monde des  Aas, mais désastreux dans un ordre religieux : le souci d'une extrême perfection, et donc du petit nombre (qu'il essaiera d'imposer à l'Hermitage) ; un culte de l'amitié (qu'il poussera jusqu'à l'ambiguïté et peut-être au-delà) ; un sens du secret,  que le P. Colin trouvera excessif. En somme, on retrouve dans le Courveille des années 1826 l'esprit du séminaire en 1815 : un idéal d'ordre religieux avec un réglement de groupuscule charismatique
. On comprend qu'avec une telle mentalité il ait considéré vers 1830 que les Maristes de l'Hermitage et de Belley, attentifs au réel, avaient trahi le projet, alors qu'en réalité ils lui donnaient consistance en l'adaptant. Le P. Colin n'a donc pas tort quand il affirme que Courveille a manifesté la société mais qu'il ne l'a pas fondée.Ceci dit, il faut bien admettre qu'il est resté quelque chose aux Maristes de ce tout premier esprit inculqué par Courveille, et en ce sens il est bien fondateur.

Mais si Courveille a maintenu un esprit intransigeant, tel que toute création stable était impossible, il semble que chez les autres Maristes, et en particulier le P. Colin, le passage du groupuscule à l'ordre ne se soit pas fait sans problèmes. "Dieu veut cette oeuvre" disent les premiers Maristes. Mais comment maintenir le "Cor Unum" et demeurer "inconnus et cachés" quand on est dispersés et en désaccord, et qu'il faut bien apparaître au grand jour pour être reconnus? En choisissant le nombre, la reconnaissance officielle et l'action missionnaire universelle la Société de Marie sortira non sans mal de sa logique première, selon deux stratégies semble-t-il : celle de Champagnat, plus pratique, qui privilégie la visibilité ; celle de Colin, plus intellectuelle, qui commence par poser les principes. Dans les deux cas est résolue tant bien que mal la contradiction entre une spiritualité de groupuscule et une organisation d'ordre religieux. Ne sommes-nous pas là devant les raisons profondes de l'élimination de Courveille, du secret gardé sur les origines, et de la longue querelle, chez les Pères Maristes, autour de la règle du P. Favre contestée par le P. Colin? Plus forte est l'utopie du groupe primitif, plus problématique est la nécessaire structuration qui la suit. Mais la spiritualité des origines demeure comme strate fondamentale, irrécusable et impraticable.







                        André Lanfrey le 12 janvier 1996




                       ANNEXE   

Extraits de lettres du P. VERGUET, Mariste, à l'Aa de Toulouse (archives des Jésuites à Vanves, CA 101/7 p  98-102 et 207)

"Lettre de M. VERGUET écrite du noviciat des Pères Maristes de Lyon chez lesquels il venait d'être reçu " (s.d.)





"Ego elegi vos ut eatis"





Très Chers Confrères"

Parti du diocèse de Carcassonne, il espère que son évêque ne le rappellera pas.

Il a craint que son père ne le poursuive. 

" J'ai été reçu par le P. provincial M. Maîtrepierre, rue St Barthélemy n° 4 et après dîner on m'a envoyé dans une maison de campagne pour y faire une retraite de 8 jours et commencer mon noviciat si je persévérais dans mon projet. Le lendemain de mon arrivée à la Favorite (c'est le nom de notre maison de campagne) j'ai reçu une lettre d'un vicaire de la paroisse"

On l'informe par ce courrier qu'on blâme son départ mais qu'on le comprend. 

Puis, il décrit sa retraite : trois méditations d'une heure par jour.

A hésité à poursuivre à cause des voeux : 

"Cette pensée me portait à quitter la société de Marie pour aller au séminaire des Missions Etrangères où j'avais déjà essayé d'entrer"

Mais un père l'a rassuré : si Dieu l'appelle aux missions, il ira.

"La petite société a un grand besoin de sujets. Elle n'existe que depuis 1836 : alors le Souverain Pontife l'approuva. Elle n' a pu envoyer encore que trente missionnaires en Océanie. Ce défaut d'ouvriers l'a obligée à refuser la mission de la Cafrerie que le Saint Père lui avait offerte. D'après sa constitution elle peut aller partout prêcher l'évangile : voici le texte : Minime ejus Societatis Mariae...semper habeant.

Les ecclésiastiques qui veulent entrer dans la société peuvent se présenter à tout âge et à quelque degré qu'ils soient de leurs études pourvu qu'ils aient suivi le cours de philosophie. S'ils sont diacres ils entrent aussitôt  au noviciat. Le temps du noviciat est régulièrement de deux ans mais les supérieurs peuvent l'abréger à raison des circonstances. Nous sommes actuellement 18 novices [...] . La société reçoit aussi les laïques comme catéchistes, maîtres d'école, frères coadjuteurs ; ils peuvent se présenter à tout âge, mais surtout après 21 ans. La société aurait bien besoin de frères cultivateurs ou maçons pour l'Océanie où les sauvages ignorent cet art si nécessaire. Elle admet aussi dans son sein des filles qui auraient du goût pour la vie religieuse, ce sont les soeurs maristes. Elles s'occupent en France principalement de l'éducation des enfants ; plus tard lorsque nous aurons des maisons bien établies dans la Polynésie nous y appellerons nos soeurs pour les mettre à la tête de quelque école de petits sauvages. Ce temps ne tardera pas à arriver, car vous savez combien ces messieurs de l' Océanie prospèrent. Hélas! pourquoi n'y a-t-il pas un plus grand nombre d'ouvriers? [...] Ils tombent sous la faux infernale du protestantisme!!! N'y aurait-il pas parmi vous quelque élu du Seigneur pour aller sous la bannière de Marie, porter à ces îles la bonne nouvelle? Ego elegi vos ut eatis... Qu'ils se hâtent car là-bas la terre est au premier occupant." 

Il aspire donc à partir rapidement. 

"Je suis en union des SS  CC  de J et de M et sous la P. de nos SS.  PP. 






Votre affectionné confrère. 









L. Verguet  prêtre.

__________________________

"Lettre de M. Verguet prêtre et missionnaire de la Société de Marie à l'AA  de Toulouse

JMJAC (  Jésus, Marie, Joseph, angelos custos)     Ecce ego mitto vos sicut ...      CU&AU  (Cor Unum et Anima Una)

Très Chers Confrères"

Il a trouvé le confrère Castex à Paris. 

L'Aa a été éprouvée : il l'a appris par lui. 

Il écrit du Havre. Il part pour Londres afin de rejoindre Mgr Epalle 

"qui doit nous conduire en Mélanésie. Nous ferons route vers Sydney"...

"Le personnel de la mission se compose d'un évêque, de 7 prêtres et de 6 frères ; en tout 14 missionnaires. Le pays où nous allons est situé entre les deux tropiques. Il y fait très chaud ; les habitants en sont noirs dans une partie et cuivrés dans l'autre : jamais encore ils n'ont eu de missionnaires et c'est à peine si quelques voyageurs se sont arrêtés sur les côtes de leurs îles. On les dit bienfaisants dans certaines îles, féroces dans d'autres. Nous ne savons jusqu'à quel point nous pouvons ajouter foi à ces discours, et sans nous arrêter à la parole des hommes, nous écoutons la parole de N.S.  ecce ego mitto vos. Ce point d'appui est inébranlable que nos missions soient faciles ou difficiles, qu'au milieu de nos travaux nous ressentions des consolations ou des épreuves, cette divine parole sera toujours notre force".

M. Castex (des Missions Etrangères ) est envoyé à Macao. ...

Le Havre, le 20 janvier 1845.


L. Verguet missionnaire apostolique.

______________________________

"lettre du confrère Verguet en réponse à la lettre d'invitation à la rénovation de St Barnabé 1850.

... "J'ai des malades dans ma paroisse... (donc il s'excuse de ne pouvoir venir à la rénovation)  "Combien de fois en Océanie j'ai pensé à ces ferventes réunions de l'Aa [...] avant de partir de Paris j'allai avec un Mariste de nos meilleurs amis voir M. Castex qui était au séminaire des Missions Etrangères. Nous nous embrassâmes devant lui avec tant de cordialité en nous donnant le C.U. que cet ami était tout étonné de voir entre nous un épanchement si franc et si sincère. Il ne soupçonnait les liens intimes et ineffaçables qui unissent tous les confrères "...






Confrère et ami, 
L. Verguet 

______________________________

� Le P. Rouquette, dans l’article: « Congrégations secrètes » du Dictionnaire de Spiritualité, fondamental sur cette question, mentionne que les Maristes viennent probablement d’une congrégation secrète.


� Sur les congrégations mariales, deux ouvrages fondamentaux: Emille VILLARET, « Les Congrégations mariales » (1540-1773) , 1947, 607 p.  et Louis CHATELLIER, « L’Europe des dévots » Flammarion, 1987, 315 p.


� Chatellier, L’Europe des dévots, p.22.


� « Oeuvres spirituelles » de Henry-Marie Boudon, Lyon, 1741, p. VIII.


� Sur l’Aa de Lyon, voir Y. Poutet et J. Roubert, « Les assemblées secrètes des XVII°-XVIII° siècles en relation avec l’Aa de Lyon », Piacenza, 1968.


� Il semble que l’auteur en soit le P. Pinet, Jésuite.


� Au cours de cet article je me fonde essentiellement sur un exemplaire de « La pratique de dévotion » de 1689, de la bibliothèque municipale de Lyon.


� Les « Assemblées secrètes des XVII°-XVIII° siècles, en relation avec l’Aa de Lyon » édition critique des « Annales d’une Aa lyonnaise » Piacenza, 1968.


� Jacques Linsolas, « L’Eglise clandestine de Lyon pendant la Révolution », éditions Lugd. T. 1, p. 14-15.


� C’est dans son diocèse que M. Courveille sera accueilli de 1833 à 1836 (OM 1, doc. 407, p. 936).


� Les archives de Saint-Sulpice possèdent de nombreux exemplaires de règlement de société secrète; en outre elles disposent de registres et la société secrète de Saint-Sulpice fondée en 1801.


� J’ai trouvé dans ses papiers, aux archives de Metz, une lettre portant le C.U.A.U. (Cor Unum Anima Una), signe de ralliement d’une Aa et à lui adressée.


� Geoffroy de Grandmaison, « La Congrégation », Paris, Plon, 1890, 419 p.


� voir dans « Religieux et religieuses pendant la Révolution » sous la direction d’Yves Krumenaker, Lyon, Profac, 1975, l’article de Brigitte Waché (T.2, p.175-205), « projets de vie religieuse mûris dans l’émigration ».


� Archevêché de Lyon, dossier 2 II III, Pères de la foi.


�  voir Origines Maristes Extraits, doc 6, p. 37;  voir aussi « Vie » de F. Jean-Baptiste, T.1, p.17 ss.


� « Directeur Portatif », Poitiers, 1785.


� Il faudrait, pour avoir des certitudes, examiner l’original que je n’ai pas sous la main.


� Dans un cahier, format in 8° un règlement manuscrit; dans la boîte « Saint-Sulpice Association », dossier « aasociation de piété », un règlement très proche portait une note manuscrite de M. Carrière, supérieur de la compagnie de Saint-Sulpice, vers 1840;  « ancienne de Toulouse, actuelle de Viviers »; enfin le règlement publié dans Bertrand, « L’Aa cléricale », op. cit.


� Bertrand, op. cit.;  voir renvoi du chapitre V, article 10.


� Voir plus loin, un paragraphe spécial sur ce point.


� Un des règlements conservés à Saint-Sulpice remplace le Cor unum par le Laudetur Jesus Christus.


� OM 4, doc. 908, le 08.02.1846; voir l’importante note qui précède.


� Poutet, op. cit. p.89.


� Poutet, op. cit. p.105; La première rénovation de l’Aa, après la fondation de janvier 1729, s’effectue seulement le 9 septembre 1730; ensuite elle se fait fidèlement deux fois par an. En 1731, la rénovation de fin d’année a lieu de 25 août (p.113)


� OM 3, doc 827,3, lettre du P. Colin aux  Pères et Frères de la Société de Marie, 06.05.1870.


� OM 3, doc. 820,5. Voir aussi sur ce sujet les docs 804, 815, 819, 821.


� Publiée en 1716 par le P. Daubenton, elle eut plus de trente rééditions. L’imprimeur lyonnais, Rusand, en fait une réédition, (probablement la première après la Révolution), en 1803.


� Poutet, op. cit. p.132.


� Voir dans les OM la correspondance entre Courveille et Dom Guéranger qui révèle ces mêmes états extrêmes. Sa fuite de l’Hermitage à Aiguebelle semble aussi se situer dans un contexte d’angoisse profonde.


� OM 1, doc.36; dans les dernières lignes du carnet, ces mots en style abrégé: « en l’honneur de St. Martin, si le roi reviens » (sic).


� Il semble bien que Courveille considère Louis XVII comme le Grand Monarque annoncé comme le restaurateur, avec « le Pape angélique », de l’Eglise du 6° âge. En faisant de lui un Mariste, il attribue à la Société qu’il a fondée, un rôle providentiel et universel tout en montrant combien dans ses vues se mêlent la politique et le religieux et aussi combien son esprit est susceptible d’une exaltation que les Maristes, quoiqu’influencés eux-mêmes par ces théories, maintiendront dans des bornes plus raisonnables.


� Voir sur cette question de « Marie à la fin des temps » les travaux du P. Coste dans les « Acta Societatis Mariae » notamment.


� Archives des Jésuites, CA 101/4, p.246.


� Archives de Saint-Sulpice, Bertrand, « Bibliothèque sulpicienne » T.2, p.104; matériaux pour la vie de M. Emery, T.3, p.3504.


� Il est vrai qu’il n’est pas Jésuite, mais je pense que cette tradition du Jésuite du Puy est une contamination d’une autre tradition: celle de la prophétie du P. Nectou, Jésuite, prédisant une renaissance de la S.J.


� Inventaire des lettres, T.4, p.187.


� Voir notamment, OM 1, doc.407, p.936. C’est lui qui donne à Courveille une lettre pour être admis dans le diocèse de Bourges dont l’évêque est Mgr. de Villèle auquel j’ai fait allusion aui début de cet article et qui connaît bien les Aas


�.Carton « Congrégations Delpuits, registre 4 ».


� Voir Faillon, « Vie de M. De Lantages », Paris, 1830, p.492.


� OM 2, doc.714 et 718.


� Archives départementales de la Haute-Loire, 1 F 116; bibliothèque municipale du Puy, fonds Courtial, N° 5819.


� Archives communales du Puy, R 21, « Fêtes religieuses ».


� OM 4, p.134 et P. Tavernier,  «Le diocèse du Puy pendant la Révolution, » 1938, p.224 et archives départementales de la Haute-Loire, 7V2. 


� Résultat d’une conférence ecclésiastique du diocèse du Puy, tenue en l’année 1844, sur les martyrs du diocèse du Puy, dans « Conférences ecclésiastiques du diocèse du Puy », Le Puy, Gaudelet, 1845. C’est M. Péala qui rédige ces conférences.


� OM 2, doc.591, second récit de Déclas, 1844.


� Louis Chatellier, op. cit. p.94.


� Archives du séminaire Saint-Irénée; leste des séminaristes entrés au séminaire de Lyon depuis le 1° 9bre 1811.


� Archives des Jésuites, Vanves, CA 101/7.


� Dans un autre règlement (Bertrand, op. cit.) la formule est « Laudetur Jesus Christus ».


� OM 3, doc. 820/5.


� Il est d’ailleurs intéressant de noter qu’aucun de ces séminaristes, entrés en 1814 et 1815, y compris Courveille, ne restera dans la Société de Marie.


� Cependant, dans ses résolutions de 1815, (OM 1, doc. 36/4), Champagnat semble faire allusion à sa consécration mariale.


� Antoine Lestra, op. cit.


� Il y a aussi là derrière la question épineuse de Courveille qui signe la lettre alors qu’il est du diocèse de Lyon et donc, peut être soupçonné de désobéissance envers ses supérieurs. On comprendrait peut-être pourquoi il l’a signée: il est le supérieur provisoire; et aussi, pourquoi le P. Colin a nié qu’il l’ait signée puisqu’il s’agissait d’un cas caractérisé de désobéissance à ses supérieurs?


� Voir OM.1, doc. 750/5: « Au besoin nous prenions ses avis ».


� Voir OM 2, doc. 759/3: « Nous nous rendions compte réciproquement tous les huit jours de l’état intérieur de notre âme ».


� Villaret, op. cit. p. 369, 370.


� Archives des Jésuites, à Vanves, CA 101/7.


� Archives de Saint-Sulpice, 14 G X.


� Voir dans OM 2, doc. 625, p.448 : les paroles de Bourdin rapportées par Séon: « Mes intentions et mes pensées s’étaient portées là, mais je commençais à l’oublier et cependant voilà le moment décisif pour moi. Je vous dois ma vocation ». Et Bourdin doit, pour rentrer à l’Hermitage, vaincre la résistance de ses parents ‘OM 4, p.203)


� Les archives départementales de la Savoie, à Chambéry, possèdent un exemplaire du prospectus des Frères Maristes de 1824 qui pourrait bien provenir des archives de Mgr. Bigex.


� OM 2, doc. 659, p. 493.


� La bibliographie de base sur cette question est dans les deux ouvrages suivants: Jean Guerber, SJ. « Le ralliement du clergé français à la morale liguorienne », Università Gregoriana, Rome, 1973 ; Candido Bona, « Le ‘Amicizie’, società segreta e rinascita religiosa, (1770-1830 », Torino 1962.


� voir Antoine Lestra, « Histoire secrète de la congrégation de Lyon », Paris 1967, 367 pages.


� déposées aux Archives départementales.


� La Société Angélique dont les membres, quand ils écrivent, font suivre leur signature des initiales: U.P.L.V. qui signifient: Unis Pour La Vie et pour l’éternité.


� Abbé Ruffin, « Vie de Pierre-Joseph Rey », Paris, 1858. Cette biographie a été rédigée à partir des lettres de Mgr. Rey.


� Antoine Lestra, op. cit. p.190.


� Archives de l’évêché d’Annecy, 1 D 8 « Lettres adressées à Mgr. Rey », T.1. Mme Coste lui écrit: « Comme nous (Messieurs  Flayrat(?) et Pater)  ils n’oublieront jamais aussi ce pauvre Bellevaut ». Or, il s’agit de la paroisse dans laquelle M. Rey a exercé ses activités de misionnaire pendant la Révolution, y établissant un séminaire et une « société du zèle ». Les Coste, réfugiés à proximité, ont pu avoir alors des contacts avec lui.


� Ruffin, op. cit. p.99.


� Archives diocésaines d’Annecy, 1 D 8, volume « Varia »; 59 lettres à Mgr. Devie.


� Le P. F. Bouchage, Rédemptoriste, « Le serviteur de Dieu, Jposeph-Marie Favre, maître et modèle des ouvriers apostoliques, (1791-1838) », Paris, Beauchesne, 1901, 576 pages.


� L’Aa de Toulouse recevra en 1842 une notice sur les Aas, trouvée dans ses papiers par son neveu M. De Pons, membre lui-même de l’Aa de Toulouse. Archives des Jésuites, CA 101/7.


� Geoffroy de Grandmaison, op. cit.


� Archives des Missions Etrangères, registre 1607, biographie de Desjardins.


� Archives des Jésuites, CA 101/7, p.15.


� ibid. p.12, Lettre de l’Aa de Toulouse, en 1837.


� Sans oublier un penchant affirmé pour la vie monastique.
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